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LES MILLE ET UNE 


F OLXE S, ; 

CONTES FRANÇOIS. 

I 



SUITE 


du Chevalier d* Indujlric, 
DCGLVIir Folie. 

Il étolt nuit depuis long -temps*; 
je n’avois aucun afyle oü je pufle 
me croire en sûreté , & je ne poflé- 
dois pas un fou. Ajoutez encore que 
toute ma garde-robe confiûoit en la 
jaquette que j’avois fur moi. Mais 
fans m’inquiéter de ce que j’allois 
devenir , je courus pendant plus 
d’une heure , non fanç être épou- 
Tome FIL A 
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’z Lis MILLE 

vanté du moindre bruit' que j’en-' 
tendob ^ 8c fans craindre à tout mo- 
ment d’être arrêté. Enfin , h’étant 
plus maître de ma frayeur , je me 
réfugiai dans un grand’ hôtel ^ en 
poufiant les hauts cris. Aufii-tôt la 
valetaille m’entoura , & j’eus hi mor- 
tificadon de kir fenrir de jouet , la 
fingularité de mon équipage me fai- 
faut prendre pour un fou. Heureu- 
fement .quô le maître de la maifon 
voulitt fçavoir la caufe du bruit qu’il 
entendoit.^Orr me préfenta devant lui. 
L’air de candeur & de bonté répan- 
du fur fil phyfioflomie, nr’infpira de 
.la confiance: je me jetai àfes pieds, 
& lui* contai naïvement mon hif- 
toire. Cet aimable Seigneur fut tou- 
ché de ma fituation. Sans chercher 
à me connoître davantage , fans fe 
faire informer particuliérement de ma 
conduite paffee , il prit en moi le 
plus vif intérêt.' H me plaça dans une 
penfion célébré pour apprendre le 
latin, déclara qu’il me regardoit cbm- 
tne fon fils, & qu’il a voit deffein de 
6ire de moi ^un Prêtre > parce qu’il 
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ET UNE Folies. } 

préfumoit que je ferois un faint per- 
' fonnage. Les eficts ordinaires de la 
fympathie me procurèrent fans doute 
tout-â’coup un bienfaiteur il zélé; ou 
peut - être que k bon Seigneur ne 
me fit du bien que par caprice , 
ainii que cela fe voit tous les jours. 

Ce qu’il y à de certain , c’eft qu’on 
le ioUicitoit depuis long -temps en 
fiiveur d’tu» jeune orphelin. , & qu^l * 
daigna rae préférer à Fiofbrtuné qu’on 
lui recommandoit,<5uoiqu’il me conr , 
'nût beaucoup-moins. ^ 

DCCHX® Folie. 

' ie fis des progrès étoçnans dans 
mes études. Au bout de fix mois 
j’étois en cinquième, & dans moins 
d’un an je parlois latin comme un 
petit Cicéron. Enchanté des difpofi- . 
tions que je montrons , mon pro^, ^ 
teôeur voulut que je priffe le petit 
collet , & promit de me faire avoir 
au, premier jour un bénéfice. 

J’étois toujours un efpiégle.. Loin 
de diminuer ma vivacité naturelk ^ 
Fétude me rendit encore plus malin. 

A ij 


4' Les mille 

Je furpaflbis tous les écoliers en mé- 
chanceté , ce qui n’eft pas peu dire. 
Je faifois chaque jour de nouvelles 
niches aux pédans qui nous inftrui- 
foient. Cependant j’avois beau exer- 
cer mon penchant au mal , je n’en 
étois pas plus riche , malgré mes^ 
tours d’adreffe. A la fin d’un carême ^ 
que j’avois dépenfé en friandife tout 
' l’argent defiiné à mes menus plaî- 
firs , je me creufai tant la tête pour 
chercher les moyens d’en avoir d’au- 
tre, que je m’avifai de là rufe que je 
vais vous détailler. . On a coutume, 
dans plufieurs paroiffes , de faire • la 
quête de qiaifon en maifon pour gra- 
tifier le Prédicateur : cet ufage S'ob- 
fervoit dans celle où j’ai fait mes 
études. Croiriez-vous que j’eus l’ef- 
£ onterie de m’affubler d’uh furplis , 
d’un bonnet carré , & d’àller de 
•porte en porte , la bourfe à la main; 
implorer la générofité ..des fideles 
pour le Prédicateur , qui, difois-je; 
a voit eu beaucoup de peine à tou- 
cher les . âmes , tant les pécheurs 
étoient récalcitrans cette année. Ma 
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harangue obligea tout Je monde à 
me donner. J’amaflai de quoi me 
régaler pendant plufieurs mois de 
confitures & de dragées , dont j’ai 
toujours été fort friand. ‘ , 

Le plajifant de mon firatagème , 
c’eft que peu s’en fallut qu’on n’af- ■ 
fommât le grave Vicaire qui vint 
après moi demander les préfens def- 
tinés au Prédicateur. On le foup- 
çonna d’être un fripon & comme 
il n’avoit point mon éloquence ni 
mon audace , fon embarras» fer vit de 
preuve contre lui. 

DCCLX* Folie. 

Quelques , perfonnés fe doutèrent 
pourtant qu’on les avoit prifes pôur 
dupes, & que le premier quêteur 
n’étoit qu’un petit coquin. Le bruit y, 
que firent les dévotes, qui crièrent 
au fcandale , à l’impiété , informa 
tout Paris de l’aventure. Celui qui 
m’a voit prêté l’attirail néceflaireà ' 
mon déguifement me foupçonna 
d’être l’auteur de la'pieufe efcro- 
querie , &. confia myftériufement fcs 

A, ijj 


Digitized by Google 



6 , Les m ille 

doutes à tous ceux qui voulurent 
l’entendre. Je m’apperçus bientôt que 
la mèche étoit découverte. Je crai-* 
gnis d’être récompeniede mon adrefTe 
d’une maniéré peu- fâtisfaifante pour 
mes épaules. 11 me parut qu’il falloir 
faire retraite , ou dû moins m’éclip- 
fer pendant quelque temps : car rien 
n’eft û redoutable que la colere des 
dévots. Mais je n’a vois déjà plus le 
fou : & que pouvois-je feire lans ar- 
gent } Après y avoir 1>ien penfé , 
j’allai me jeter aux pieds de mon 
protefteur. Je lui déclarai d’un toni 
pathétique que j’étois repentant des ‘ 
étourderies de ma jeiineffe , & que 
voulant effacer ks péchés dont je 
m’étois rendu coupabk , j’étois ré- 
folu de me retirer è la Trappe. 

Le bon Seigneur n’ofa s’dppofer à 
ce qu’il regardoit comme une infpi- 
ration du-Ciei, Il verfa des larmes 
de joie fur le bonheur q^i’ii -a voit 
eu ‘ de combler de biens un Saint 
futur. Il me donna fa bénédièlion ; 
& , ce qui valoit beaucoup mieux, 
il mit dans ma bourfe quelques louis 
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d’or , «fin que feufle de • quoi me 
conduire dans ma retraite. Vous do»- 
tez-vous à quel ufage j’employai ces 
nouveaux dons? Au lieu de gagner 
la Trappe y je menai plufieurs de mes > 
camarades à Nanterre» oti nous refi> 
tâmes à nous divertir jufqu’à ce que 
mes fonds furent entièrement épuiifés. 

DCCLXr Folie. 

Lorfque je m’aperçus que ma 
bourfe étoit vuide , il fallut fongcr 
à retourner dans Paris. Je courus 
chez mon proteâeur afin de kii ra> 
conter que l’on m’a voit volé fur le 
chemin de la Trappe. Mais je trou- 
vai fa porte fermée ; & Ton me dé- 
fendit de jamais m’y préfetfter » fi je 
défirois de conferver mes deux oreil- 
les. Des gens mal intentionnés a voient 
inftruit mon proteâeur de la vie que 
je menois; il fça voit qu’un cabaret de 
Nanterre étoit la retraite d’oh je ve- 
«ois d’expier mes péchés. Je n’ofai 
me préfenter à ma penfion ; j^en- 
voyai feulement en retirer ma garde»' 
robe. 

A iv 
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Dirgracié de tous les côtés , quel 
parti me reftoit-il à' prendre ? Je ne I 
vis rien de mieux que d’endolTer le \ 
harnois militaire.. J’étois alTez grand | 
pour mon âge , & je promettois 
d 'être un jour un gaillard affez bien 
découplé. 

. Me voilà donc foldat. Mon régi- 
ment étoit en garniCon à la Rochelle, 
où j’arrivai avec des recrues. Un 
Jeune homme de ma chambrée, nou- 
vellement enrôlé, le lia d’amitié avec 
moi. Nous n’avions rien de caché 
i^un pour l’autre ; les plaifirs ne nous 
paroiflbient piquans qu» lorfque nous 
les goûtions enfemble. Mon jeune 
foldat reçut cent louis de fa famille 
afin d’acheter Ton congé , & de venir 
la rejoindre. Il me pria de lui garder 
cette fomme jlifqu’au retour de notre 
Colonel , qu’on attendoit dans quel- 
ques jours. Mon ami croyoit que fon 
argent feroit plus en sûreté entre mes 
mains qu’entre les fiennes, parce que 
j’avois un petit coffre qui fermoit à 
clef. 

Un inflant après qu’il m’eut confié 
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'{bn tréfor , que je regardois déjà 
comme le mien , non fans de bonnes 
raifons. ÿ >nous i allâmes au cabaret 
ayec quelques foldats, dé ma con- 
noiffancç. Nous vuidâmes je ne fçais 
combien de bouteilles. Les fumées 
bachiques me montèrent à' la tête. 
On voulut en vain m’amener aux 
cafernes ; je m’étendis fur un banc y 
où je, ronflai bientôt d’iine maniéré 
à faire trembler toute la tabagie. La 
première chofe que je fis en me ré-, 
veillant , ce fiit de porter les mains 
dans mes poches. Mais je n’y trou- 
vai pluS' les cent louis , que j’étois 
sûr , difois-je^' d’y . avoir laifles. 
Tout éperdu , l’air agité de la plus 
vive crainte, je, me mis à chercher 
de tous les côtés préfumânt que la 
bourfe étoit peut-être tombée’ à terre 
pendant que je dormois. Voyant que 
mes rechèrçhes étoient vaines , je me 
livrai.au défefppir^ je, m’arrachai les 
cheveux criai au vakur de toute 
la force de mes. poumons. Le jeune 
foldat qui m’avoit fait dépofitaire de 
fon tréfor ^ juroit comme un gre- 

A V 
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10 Les mille 

nadier, & augmemoit le vacarme; 
Tout ëtoit en. confufion dans la ta- 
bagie. Quelques Officiers accoururent 
au bruit : ils s’avisèrent de me Soup- 
çonner d'être un fripon , & m’en- 
voyerent au cachot. 

. J’eus beau protefler de mon inno- 
cence , mon pîxxès me hu frit & 
parfait. Je-paffai par les baguettes ^ 
après quoi Ton me iconduitit fort 
poliment à une des portes de la 
.ville , oh l’on me fignifo que j’èlois 
chaffë du régiment, & déclaré in- 
digne de Servir Sâ Majeôé. Ce oom- 
phment me cauSa beaucoup de joie î 
peu s’en fallut que je -n’embrafTaâè 
i’orateur. :• * — » - ■ 

DCCLXir FdLiE. 

Ainfi j’eus le bonheur d’obteniir 
mon congé ùns dépenfrr tm Sou^ 
J’eus encore la Safrsfaiàion de me voir 
riche tout-à*coup de tent^ louis : car 
je n’avois point été aflez fimple pour 
iwe les laiffer voler.' ' « 

J’étois feulement dégoôré de !a 
mifete qu’éprouvent les Soldats ; la 
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ET UNE FOLÏÉS^ 

vie militaire avoit des charmeâ pour 
moi. Je me traflfportai dans une pro- 
vince ^éloignée de celle oà l’on 
noit d’épottffeter un peu Ridement 
'mes ép&ules. Je m’irifitruai auprès du 
Gouverneur de la ville capitale ; 
j’eus le bonheur de gagner fon efti- 
me. H tue croyoit un Gentilhomme 
des environs. Quand* je me, vis aflez 
bien dans fbn eiprit, je le priai de 
m’avoir une lieutenance. Il y con-* 
ientit avec joie ; & la plus grande 
partie de ânes cent louis fervit à la 
payer. . 

. Grâce =à titon indwftrre , & au 
cours jdes cartes, que j’appris à filer, 
je me foutenois àvèc éclat dans le 
régiment. J’avois le plaifir de com- 
mander, après m’être vu fournis sax. 
ordres du dernier caporal , iorfqua 
towt-à-co»p • ma fortune fot renver^^ 
fée. Mon malheur voulut t^u^on ar-* 
rêtât un • foldat: ^ tpii , âprès avoir 
déferté du rë^ment oii j’étois CWÏi^ 
eifcr, s’étoit etiga^- dans un autre 
& s’en fauvoit encore, 
doute , de pafiier dans un troifieme* 


/ 

1.2 Les mille 

Tandis qu’on lifoit au coquin la (en- 
tence qui le condamnoit à avoir la 
% caflee , ' il fîxoit effrontément 
tout le Confeil de guerre. Ses yeux 
s’arrêtèrent fur moi. Alors il s’écria 
d’une voix forte , en pouffant de pro- 
fonds foupirs : — J’ai commis bien des 
fautes dans ma vie , dont je fuis très- 
repentant ; mais celle que je me re- 
proche le plus j & que je prie le 
Ciel de me pardonner , c’eft d’avoir 
eu la foibleffe d’épargner cet homme- 
là que je vois au rang de mes Juges , 
lorsqu’il n’étoit que fimple foldat , 
& qu’il paffa par les verges. 

. DCCLXIII® Folie. 

✓ K ' 

Le difcours de ce maudit défer- 
teur caufa une furprife générale. Les 
Officiers - majors me firent arrêter 
fur-le-champ , & mener en prifon. 
Le Goüverneur de la ville , indigné 
que je l’euffe trompé le premier , fe 
déclara contre moi. ^ Dès le lende- 
main on me conduifit à la tête du 
régiment : là un Officier m’ôta mon 
épée ÿ la brifa y me jeta dédaigneu- 


Digitir :l byi-* 



ET UNE Folies. 13 

fement l’argent que j’avois dëpenfé 
pour ma lieutenance. Tous les fol- 
dats me huerent , & l’on m’obligea 
de fortir de la ville àvec moins de ’ 
politeffe que la première ‘fois que • 
j’avois été banni. 

• Je connus par' ma propre expé- ^ 

' rience combien la juftice des mili- 
taires eft brufque , expéditive , & 
combien leur rigide probité s’efFa-. 
rouche de rencontrer parmi eux des 
fripons. Ils n’excufent que les foi- 
bleffes de l’amour. Plongé dans ces 
réflexions, j’arrivai à Paris, où je 
me flattois de trouver plus qu’arl- 
kurs les reffources dont j’avois be- 
foin pour me foutènir. J’ofai me pa- 
rer de mon habit d’uniforme, &‘mé 
donner pour un Officier que fon pen- 
chant aù plaifir amenôit dans la capi- 
tale. On me crut fans peine; je me 
livrai à tous- les défordres d’une vie 
libertine. 

: Par ‘ malheur que mon argent ne 
dura pas toujours. Je tombai dans la 
mifere.. Le talent de filer la carte me 
deyenoit inutile ; les endroits où Pôn* • 
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14 Les mille 

dorme à jouer à Paris , font pleîni 
. de gens trop au fait des tours d*a^ 
dreffe. Vous imaginez- voms <|ue je 
• perdis la tête ? Point dii-tout : mon 
. efprit inventif me fît trouver un ex- 
pédient admirable pour me tirer 
faire. Me voyant abfoki ment fans ref- 
, fouree, j’allai me jeter aux pieds du 
Supérieur d’un couvent de Moines. 
Je lui déclarai que le nombre de mes 
péchés m’épouvantoit , que je me 
propofois d’en faire une rigoureiife 
pénitence , & que pour mieux m’af- 
furer de mon folut , j’étois réfolu de 
prendre le faint habit de l’Ordre. Sa 
Révérence .me reçiu comme une bre- 
bis égarée; elle m’introduifit dans le 
bercail du Seigneur ; il me*fot permis 
de m’engraifï^ au fein de l’oiliveté. 
'^ous penfoz bien ^ fans qu’il f<Mt 
nécedfaire de vous le dire , que mon 
deffein n’étoilt q«€ de vivre aux dé- 
pens des bons Peres , jufqu’à ce que 
J ’eude trouvérle moyen de me pour- 
voir âilleiirs. . <. -J ■ 

Je ftis donc froqué , cncapuchon** 
é né ; : 6c jamais bypoctite iœ /çot 
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ET UNE Folies. 15 

xîiieirx jouer fon. rôle. J’étoîs en * 
odeur de fainteté dans le cowvent ; 
ii y avoit iin an que j’édifiois toute 
la communauté ; j’étois 'à la veille 
de prononcer mes vœux , lori’que 
monikur le Saint décampa un beau 
jour avec l’argent des roeflès. 

D.CCLXIV^ Folie. ' 

' > Il m’avoir bdlu du temps pour 
faire mon coup ; la gent dévote n’ed 
pas fecjle à tromper. Je pris la roure 
du Languedoc ,• & courus tout d’une 
traite jufqu’à Aiontpdiier. Là je me 
mis à chercher des dupes, l’étudiai 
loog-temps les phyiionomâes avafnt 
de üfavorrfur qui' tomberoit l’hon- 
neur de mon choix. J’étois encore 
dans l’incertitude , lorfqu’un certain 
homme dont j’avois fait la con- 
noiiTance à i’aubei^., eut la bonté 
de me préfenter à un foos-Fermiet^ 
riche Créfus , qu’il, engagea de me 
protèges*. < le ne &ifois que depuis 
peu ma cour à l’épais MIdas, quand 
il me pria d’un air affeâueux d’en- 
trer dans ion cabinet. Je ne ^f4^Tois 
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i6 Les mille ' 

que penfer de tant de politeffes ; Sc 
le bourreau s’obftina à garder le 
lilence jufqu’à ce que je me fufle 
afîis dans un large fauteuil. — Au 
moins , me dit-il enfin , je compte 
fur votre difcrétion , mon cher ami. 
Je fuis amou;'eux d’une jolie brune : 
c’çft de ces femmes moitié galantes , 
moitié' honnêtes , qué de petites at- 
tentions féduifcnt , & qui ne fe ren- 
dent qu’au bout de quelques jours. 
Il m’en coûtera peut-être plufieurs 
centaines de piftoles ; mais c’eft une 
bagatelle. Je fçais que pour hâter 
la défaite de mon infante , il faudroit 
lui envoyer de gentilles mifiivesM... 
là.... de ces billets galajhment tour- 
nés. Je voudrois donc que vous euf-, 
fiez la complaifànce de m’en écrire 
quelques-uns ; fauf à vous les payer 
le montant de. leur valeur. — Afin 
de mieux marquer à mon fqiis^Fer- 
mier l’emprelTement que j’avois de 
lui plaire , je lui écrivis tout de 
fuite une douzaine de lettres amou- 
reufes, pour lefquelles je ne^ voulus 
rien recevoir. Mon défintérefiement 

r 
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^ * ** nit de n’en être 


des rigueurs de fa ■ belle & s’ima- 
gma qu’il devoir fes plaifirs à mes 
phrafes doucereufes plutôt qu’à fes 
, piftoles. Dans les tranfports de fa > 

- reconnoiffance , il me donna une 
recette quoiqu’elle exigeât * quel- 
qu’un dont la fortune fût- en état de 
répondre des fommes qui paffôient 
par fes mains. Mais il parut au fous- 
Fermier qu’il étoit tout fimple d’a-* : 
' voir de la confiance en un homme 
qur compofoit fi, bien des billets 
doux. 

; DCCLXy® Folie. 

; Auffi-tôt que je me vis un revenu 
honnêt#, je" m’appliquai à le dépens- 
fer en habits magnifiques , en linge 
fin , en dentelles de prix. Tout le 
inonde. fut ébloui de mon fafte. Aux' 
larges • galons, d’or ou d’argent qui 
coùvroient ma perfonne , à mon air 
bouffi & méprifant, l’on me prenbit 
au moins. pour Cm fous-Ferniier ; ^ 



a bientôt après 
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|e n’étois cependant que k 
dépofît^ire d’ung(4iB<fette. Pavois de 
grandes dif^ûdbns pour briller dans 
Ja finance. 

; On m’introduifit chez un- riche 
Gentilhomme qui doimoit-'à jouer» 
Je fus charmé d’avoir mon entrée 
dans fa maiibn , non - feulement à 
-caufe des profits que me procurok 
mon ‘adre^k à filer les cartes , mais 
encore parce qu’il avok une jolie 
fille. Les aittraits de la jeune Demoi* 
•fclk me frappèrent dès. la première 
iois que je la vis. Son minois bou- 
chonné , fon petit nez en l’air-^ fes 
maniérés éveillées , cette vivacité qui 
rend fi piquantes les Languedocien- 
nes & les Provençales , m^infpîre- 
rent de violentes tentations. Mais la 
petite perfonoe eft une vraie Lucre^- 
ce , quoiqu’elle foit folle , étourdie, 
& quoiqu’elle ait l’œil extrêmement 
fripon.' Je m’en appefçus à l’air avec 
lequel elle écoutoit les propos de 
quelques libertins qui la courti- 
foient ; & cette découverte m’apprit 
qu’on doit plusfe défier d’une Agnès, 
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que de la jeune beauté toujours ef- 
piégle & maligne. Je n’étois pas alTez 
occupé de mon jeu pour ne point 
obferver l’aimable fille du Gentil- 
homme ; je trouvai même l’occafion 
de l’entretenir Ibuvent. 

Croiriez - vous que J’ofai former 
le deâein d’époufor cette charmante 
perfonne , moi qui ne pofledois que 
les revenus de mon emploi , moi 
qui ne pouvois avouer ma naiffance 
fans rougir Voici la maniéré dont 
je m’y pris pour feire réuffir un 
projet qui flattoit autant mon cœur 
que mon ambition. Je confiai en grand 
fecret au Gentilhomme que je tirois 
mon origine de parens très-diftingués 
par leur nobleffe ; mais que la mé^ 
dlocrité de ma fortune m’a voit obli- 
gé de cacher mon nom , & de me 
jeter dans la finance. Ce prétendu 
myftere , que je lui recommandois 
bien de ne révéler à perfonne, eut 
l’effet que j’en .attendois. Le Gentil- 
homme me confidéra davamage, & 
m’offrit tous les fervices qui dépen- 
droient de lui. ‘ ’ 
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DCCLXVr Folie. 

Pavois connu fans peine le fbible 
du bon Gentilhomme. Il fait grand 
cas dè tout ce qui s’appelle noble , 
& regarde avec le dernier mépris 
ceux qui ont le malheur d’être rotu- 
riers , foit que l’orgueil que lui inf- 
pire fa naiffance l’engage à eftimer 
vivement ceux qui jouiffent du mê- 
me avantage , ou foit que l’antiquité 
des aïeux lui paroiffe le comble du 
mérite. Il fuffit de pouvoir faire 
preuve de quatre ou cinq quartiers , 
pour qu’il vous trouve digne de tou- 
te fon amitié. Les gens qui n’ont ni 
blafon ni généalogie, font certains 
de ne jamais gagner fon eftime. Non- 
' feulement il les croit d’une efpece 
inÿrieure à- la fienne , mais peu s’en 
faut qu’il ne leur difpute la qualité 
d’homme. Qu?ils rie comptent point 
fur fes fervices : il craindroit de fe 
déshonorer s’il fecouroit l’infortune 
‘roturière. En revanche , fa bourfè eft 
ouverte à tous des Gentilshommes 
, ruinés : fa maifon eft leur afyle ; on 
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en voit chaque jour à fa table ; il 
emploie toutes fortes de rrioyens 
pour les attirer auprès de lui , & 
pour les combler de fes bienfaits. 
Quelle eft la récompenfe qiÿl en 
reçoit , & à laquelle doivent s’atten- 
dre ceux qui ont la même manie ? 
Les Nobles dont il adoucit la mifere , 
s’imaginent qu’il eft affez payé par 
l’honneur de les fervir. 

DÇCLXVII® Folie. 

Inftruite de fa façon de penfer, la 
veuve d’un Commiflaire des guerres 
fçut en tirer les plus grands Jecours. 
Cette femme adroite & rufée vint 
lui raconter fes peines ; & pour 
mieux émouvoir la fenfibilité de fon' 
ame , elle lui montra des "pancartes 
qui prouvoient la nobleffe de fes 
aïeux. Il n’en fallut pas davantagè 
pour engager notre Gentilhomme à 
fe déclarer le protefteur de cette 
veuve délaiflée. Il la force de pren- 
dre un appartement dans fa maifon^ 
paie toutes fes dettes , lui fait une 
garde-robe çonfidérable ^ la traite 



XI Les mille 

mieux enfin que fi elle avoit été cîe 
ùt Emilie. En continuant Tes bontés 
en faveur de cette étrangère , il n’eft 
point arrêté par la crainte de foire 
tort # fcs enfans , qui fe voient frus- 
trés des femmes qu’elle lui coûte. Si 
on lui demande quels motifs l’enga- 
gent à fàirè tant de dépenfes pour 
fo protégée, il répond qu’elle eft 
d’une naiffance illuftre , & croit 
avoir rendu excufobles fes prodiga- 
lités. 

Qu’eft-il arrivé de l’intérêt qu’a 
pris notre Gentilhomme au fort de 
la veuve du Commifiaire des guer- 
res ? Elle s’eft établie dans fa maifen 
comme fi elle en étok îa maîtreffe ; 
elle y commande d’un ton abfelu. 
A l’air de hauteur , & quelquefois 
de mépris «avec lequel elle parle à 
fen bienfaiteur , vous croiriez que 
c'eft elle qui le protégé. 

DCCLXvnr folie. 

é 

Je veux vous raconter un autre 
trait qui achevé de prouver la folie 
du bon Gentilhomme, Il vonoit de 
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cevoir une fomme de douze mille 
'^res lorfqu’un grand homme fec, 
icharnéy tel à peu près qu’on nous 
peint le Chevalier de la trifte figur 
(i), le pria de, lui .accorder quel- 
les momens d’audience. Je puis 
e âatter de tirer mon origine dès 
emieres maifons du royaume , lut 
t le fquelette en particuHer : je fuis 
iron. Mes revenus font faiés ; il 
e faudroit environ douze mille liy« 
5ur mettre ordre à mes àfïaires. Si 
3US aviez la complaifance de me les 
rêter, je vous les rendrois dans 
aelques mois. — La parole d’uà 
aron parut fufi&nte à nôtre Gentil- 
omme : iàns vouloir aucune sûreté, 
ns exiger même de billet , il prêta 
: fomme qui venoit de lui rentrer,’ 
: qu’il avoft deffein de placer fur 
t tête d’un de fes enfans. Monüeiir 
! Baron reçut l’argent avec de gran-* 
es marques de reconnoiiTance; mais 
uand il fallut le rendre , il nia la 
ette , & tout fut perdu. 


(l) Dom Quichotte» 
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DCCLXIX^ Folie. 

J’étois donc certain d’être bien 
reçu chez le Gentilhomme en me 
feifant pafler pour noble. Lés efprits 
fupérieurs fçavent ainll fe plier aux 
foîbleffes de ceux qu^ils fréquentent ; 
ils en font enfuite tout ce qu’ils veu- 
lent : voilà pourquoi l’on voit tant 
de gens qu’on mene par le nez. Plus 
je ivantois la nobleffe de mon ori- 
gine plus le fot Gentilhomme me 
témoignoit d’amitié. J’en vins au 
point de le dominer entièrement , 
& d’être sur que je pouvois tout exi- 
ger de lui.* Son orgueil étoit agréa- 
blement chatouillé par la confidence 
que je lui avois faite, & par l’idée 
qu’il s’intéreffoit au fort d’un homme 
qui ci toit une lohgue fuite d’aïeux. 

Cependant je ne m’attachois pas 
tant à gagner fes bonnes grâces, que 
je ne m’appliquaffe ,aufîi à plaire à 
fa charmante fille. J’eus lieu de m’ap- 
pércevoir que. mes afllduités auprès 
de la jeune perfonne , les gentilleffes 
que je lui débitoitf, avoient fait im- 

preffion 
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•reffion fur fon''cœur. Je crus de- 
voir auffi rinftruire de ma préten- 
ue nobleffe ; & cet aveu ne con- 
ribua peut - être pas peu à faire 
ecevoir avec ‘ bonté' celui ‘ de mon 
niour. ' ■ 

Après avoir pris toutes les pré- 
autions que me fuggérerent mon 
dreffe ,&c l’envie que j’avois de 
éuffir, j’eus l’effronterie .de deman- 
er*au Gentilhomme fa fille en ma- 
age. J’avois prévu qu’il me l’accor- 
eroit avec joie , piiifque j’avois eu 
art de m’infinuer dans fon eftime ,■ 
: de plaire à l’objet de mon amour , 
Dnt les richeffes me tentoient en- 
)re plus que la beauté, Mais une- 
lofe de laquelle je ne m’étois point 
3uté , & qui me caufa d’abord beau- 
)up d’embarras , c’efl qu’il voulut 
)folument que je lui.fiffe connoître 
a famille avant de devenir fon 
‘ndre. Il me fallut céder à fes inf- 
nces. Ne pouvant me paffer de mon 
trait baptiftaire , j’écrivis à Paris , 

1 Curé de la paroiffe où je fçavols 
l’on m’avoit baptifé. Je me confolai 
Tome VIL B f 
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de ce contre-temps ; je me flattois * 
que mon efprit , toujours fertile en 
rufes , me tirerait aiféraent d’afiaire* 

PCCLXX® Folie. 

Par la connoiffance que j’avois du. 
caraôere de notre Gentilhomme , je 
n’ignorois point à quoi j’étois expo- 
fé s’il venoit à découvrir robfcurité 
de ma naiâfance. Mais la certitude où 
j’étois que je recevrois moi -même 
mes papiers , m’6toit toute efpece 
d’inquiétude. Je me propofois alors 
d’y* ajouter quelques mots de^ ma 
façon , & de gratter adroitement ceux^ 
qui pourraient me nuire. Hélas ! que 
les efpérances des hommes font fou- 
vent^ trompeufes ! Je m’imaginois 
avoir bien pris mes mefures ; je me 
croyois à la veille de jouir ^ne 
for|ttne çonfidérable , lorfque tout- , 
à-coup je me vis reconnu pour un 
chevalier d’induilrie , & traité com- 
me tel. 

Les préliminaires du mariage étant 
feits , le contrat fîgné, qui m’affuroit 
une dot très-riche , ôc dans lequel je 
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irenois les titres de Marquis & de 
])omte , mon futur beau-pere voulut 
lonner un grand repas à fa famille 
à Tes meilleurs amis , afin de fe 
éjouir de l’illuftrè alliance qu’il étoit 
jr le point de contraôer. Au milieu 
e ce magnifique feftin, dans le temps 
lie les* convives ne fongeoient qu’à 
1 joie , mon laquais entra pour me 
omettre le paquet que j’attendois* 
]omme il falloit paffer devant mou 
itur beau - pere , il s’en faifit en 
écriant 4 — Voilà fans doute les 
ipiers de mon gendre. Je vais sûre.- 
lent trouver une lettre de Monfieur 
Marquis fon pere; & comme je 
îux que tout le monde foit témoin 
^ l’antiquité de fa nobleffe , afin 
l’on , me faffe compliment de m’af- 
►cier à une famille aufîi diflingüée , 
vais lire à haute & .intelligible 
3ix tout ce que renferme ce pa-^ 
let. -r* Alors , malgré les efforts 
le Je fais pour l’en empêcher , il . 
ife le cachet , déchire l’enveloppe, 
fe met à lire d’un air fatisfait , 
l’œil brillant de joie. Mais il i\e 

B ij, 
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tarda pas long-temps à éprouver une 
xnortincation auffi cruelle- que la 
mienne. Il tomba fur une lettre que 
ma mere m’écrivoit, dans laquelle 
elle fe plaignoit que fon maître com- 
mençoit à fe dégoûter de fes'fervi- 
ces , qu’il n’étoit plus content des 
fauces & des ragoûts qu’elle *lui fai- 
foit : elle fîniffoit par me prier', en 
qualité de fils tendre & fournis, de 
lui trouver une place de cuifiniere 
dans quelque bonne maifon. — Que 
fignifie une pareille mifiive ? me de- 
manda le Gentilhomme , rouge de 
colere & de honte. — Voyant que 
je ne lui répondois rien , il jeta les 
yeux fur mon extrait baptiftaire , 
n’ofant plus lire à haute voix. 

DCCLXXr Folie. 

11 n’eut pas plutôt vu que celui 
qui prétendoit à Thonneur d’être fon 
gendre., n’étoit que le fils d’un ma- 
nœuvre & d’une cuifiniere , qu’il fe 
leva comme un furieux , fauta fur 
fa canne , & m’en appliqua plufieurs 
coups fur les épaules, avant qu’il- 
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le fut poffible de m’efquiver. —.Ce 
Dquin-là , difoit-il , vouloit déshor 
orer ma famille , qui ne s’efl point - 
léfalliée depuis Charlemagne. S’il ne 
uitté au plutôt la ville , je le ferai 
lourir fous le bâtôn. — Jamais' ora- 
eur n’accômpagna fon difcoùrs de 
;efles plus exprefïifs. Je ne jugeai 
oint^à propos d’en entendre davan- 
îge ^ j’eus le bonheur de gagner le 
hemin de la porte , & de fauver 
la roture du danger d’être affom- 
lée par ce maudit Noble. 

Le regret d’avoir manqué mon 
oup , plus que la honte de l’affront ' 
lie je venois de recevoir , me fit, 
ès le meme jour quitter Montpel- 
er. Je partis avec tant de précau- . 
on, que j’emportai par mégardéla 
îiàe qui m’avoit été confiée. 

DCCLXXII® Folie. 

Je ne" m’apperçus pas plutôt de 
la diftraftion , que je me 'trouvai 
ans un grand embarras. Si je re- 
)urne , me difois-je en moi-même , * 
I que j’aille reftituer le montant de 
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ma recette , on croira que je n ai 
cédé qu’aux remords ; je n’en paffe- 
rai pas moins pour un fripon. Je 
conclus enfin qu’il falloit garder le 
tout. Mais la crainte d'être pourfuivi 
troubloit la joie que j’aurois eue de 
me voir fi riche. Je fongeai aux 
moyens de me guérir de ma frayeur, 
en me cachant aux yeux de. ceux 
qui auroient deffein de m’arrêter. 
Mon efprit inventif ne fut pas long- 
temps à me fournir un expédient. 
La vue d’un couvent de Moines qui 
.fe trouva fur ma route, me'fit bien- 
tôt prendre mon parti. J'allai deman- 
der le Supérieur. Si-tôt qu’il parut, 
je me jetai la face contre terre en 
répandant une grande abondance de 
larmes. Je déclarai au révérend Pere 
qu’il voyoit en moi un déferteur de 
fon Ordre ; mais que le Ciel m’avoit 
touché , & que j’étois réfolu de re- 
prendre un habit dont je m’avouai 
indigne. Je le priai de me recevoir 
dans le couvent , & de m’y occuper 
aux plus viles fondions , afin qu’il 
me fût poflible d’expier les péchés 
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que j’avois commis. Le révérend 
^ere étoit irréfolu ; quelques louis 
que je lui mis dans la main en le 
:onjurant de faire prier Dieu pour 
noi , achevèrent de le décider. Il 
:rut de bonne foi ma défertion de 
bn Ordre & ma repentance ; il me 
‘eçut au rang de fes Freres^ & vou- 
ut que je portaffe tout, de fuite les 
’aintes livrées de la maifon. Tous les 
)ons Peres & jufqu’au dernier Moi- 
lillon fe réjouirent dé mon retour 
)armi eux , & de la vi^oire que je 
•emportois fur l’efprit malin. 

Leurs chants d’alégrefle ne devoiertt 
Das encore être finis, lorfqu’ils s’ap*- 
jerçurent que j’étois difparu :"car' 
dès le lendemain je les quittai fans 
leur dire adieu. Je rejoignis mon 
Dagage que j’avois laifîe à l’auber- 
ge , & je. continuai ma route , bien 
:ontènt d’avoir mis mon tféfor en 
îùreté. Je n’appréhendai plus d’être 
Dourfuivi. Le froc dont j’étois'affu*- 
3lé me déguifoit trop bien aux yeux 
des gens qui auroient cherché l’hom- 
me de finance régiffeur d’une cailTe 
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de Montpellier / pour que j’eulTe lieu, 
de craindre d’être reconnu. 

bcCLXXIIl* Folie. 

J’eus pourtant la précaution de ‘ 
r’aller que par des chemins détour- 
nés , afin que les Moines , devenus 
mes complices fans le fçavoir, n’euf- 
fent point l’injuftice de m’enlever 
un habit dont je leur avois payé la 
valeur. Paris eft une ville de ref- 
foiiice pour toutes fortes de gens;, 
6c' fur-tout pour les chevaliers d’in- 
duflrie, malgré les foins de l’illuflre 
Magiftrat qui veille à la police. Je 
me rendis dans cette grande ville , 

* & me logeai dans un quartier oii 
. l’on ignoroit abfolument qui j’étois. 

Je ne his pas plutôt arrivé dans 
la capitale , que l’on peut regarder 
comme le centre , comme le rendez- 
vous de tous les François réduits à 
vivre d’expédiens ; je n’eus pas plu- . 
tôt , dis - je , débarqué dans Paris-, 
que j’eus encore, recours à une autre 
métamorphofe. Je troquai mon froc 
contre un petit collet , ma robe 
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:rafleufe de Moine 'contre un joli 
nanteau d’Abbé. En un mot , je me 
iiontrai tout-à-coup fous la forme 
l’un Abbé mignard , dont la petite 
)erfonne mufquée , le langage dou- 
:ereux , les maniérés afFe£lées étoient. 
iûrs de tourner la tête à la plupart 
les femmes. Vous m’avouerez 
e ne perdis point au change 
jue je pourrois comparer ma mêi 
norphofe à celle de la chenille de- 
r^enue papillon. 

Je fçus perfuader que j’avois plu- 
leurs bénéfices, & que j’étois de 
laifTance à prétendre au moins à 
pelque grofle abbaye.. L’idée que 
’on fe forma de mes richeffes , m’at- 
ira de la confidération. Je trouvai , 
les amis qui m’introduifirent dans 
les maifons refpedables. Les femmes’ 
:ontribuerent fur- tout à me mettre 
în vogue. Je n’a vois , pour leur plaire , 
|u’à leur grajjeyer des fadeurs; car 
e ne parfois que du bout des levres , 
k. qu’en graffeyant avec grâce. Il me 
uffifoit encore de leur chanter le vau- 
levillc du jour , ou quelque ariette 
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de l’opçra boufFon, Heureufement 
que j’ai toujours eu la voix affez 
belle. ' ^ ‘ 

Il fembloit que j’étois perfuadé 
moi - même des fables que je débi- 
' tois au fujet de mes richeffes & de 
mes efpérances. Au Heu de chercher 
à|^ire des dupes, je ne m’occupai 
qZ de plaifirs*. Tant 'que mon argent 
dura, je ne flis feniible qu’à Thon* 
neur de me voir pair &c compagnon 
avec des Marquis & des Cordons- 
bleus, 

✓ 

DCCLXXIV® Folie. 

Mon mérite parvint jiifqu’à la 
Cour : j’eus la fatisfaôion d’y jouer 
im allez grand rôle. Introduit dans 
ce pays de la dilfimulation par les 
amis titrés que j’avois eu l’adrefle 
de m’acquérir , j’appris bier^ôt com- 
me -il falloit s’y comporter. Je dé-i 
guifai mes penfées ; je fus aiifîi faux 
dans mes careffes que dans mes dif- 
cburs ; je fis dés courbettes à des 
gens pour qiii j’avois le plus profond 
mépris. J’ai vu de grands Seigneurs 
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e donner toutes les r marqués poffi- 
>les d’amitié , tandis qu’ils ne fon- 
;eoient qu’à fe fupplanter. L’ambi- 
ion eft le feul fentiment que l’on 
iprouve à la Cour : je le connus pâr- 
na propre expérience. C’eft alors , 
vlpnfieur le Baron j que j’eus l’hon* 
leur de vous > rencontrer dans les 
irillantes fociétés -oîi, j’avois la gloi- 
e d’être admis : la confidératiôn que 
(^ous eûtes pour moi- n^étoit fans 
loute qu’apparenfe ; c’étoient des ' 
lolitefles de Cour. 

Je ris encore quand je fonge à 
’étonnement que téraoignâ un de 
nés anciens camarades d’école, qui me 
i^it très-femilier avec dés gens de la 
première diftinélion. Je l’apperçus 
Lin jour à Verfailles en traverfant 
la grande galerie du château. Je fei- ^ 
gnis de ne l’avoir point remarqué. 

Mais afin de lui apprendre quel-étoit 
[e rôle brillant que . je jouois dans 
le monde, je me fervis d’une rufe ' 
employée fur-tout à la Cour^ oii 
l’on cherche le plus à jeter de la 
poufliere aux yeux. Je courus enw 

B vj 


Digitizüd by Google 


36 Les mille ‘ 

braffer tous’ les gens de ma connoif- 
fance à mefure qu’ils paflbient , ne 
manquant pas^de foire fonner bien 
haut leurs qualités. — Eh ! bonjour 
à Monfieur le Marquis un tel , m’é- 
criai - je. Serviteur à Monfieur le 
Comte.. Comment fe porte aujour- 
d’hui Monfieur le Duc ? — Mon pau- 
vre camarade , qui m’avoit vu, autre- 
fois-un très -petit garçon, ne poii- 
voit s’imaginer que je fuffe la mênw 
perfonne. Mon nom , qu’on pronon- 
ça par haford , acheva de Vébaudir : 
en me parcourant de la tête aux 
pieds , il tendoit le cou , ouvroit 
de grands yeux flupides. Je fuis sûr 
qu’il a cru long-temps avoir rêvé. 

DCCLXXV^ Folie. 

Du train dont j’y allois , j’eus 
bientôt dépenfé les fommes que j’a- 
vois eu l’art de m’approprier. Il me 
fallut recourir à des emprunts. Quel- 
ques-uns de mes amis ' m’ouvrirent 
généreufement leur bourfe; & j’é- 
lois trop fin pour m’adreffer à ceux 
dont j’aurois eu lieu de craindre un^ 
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refus. Je me mis non-feulement fur 
le ton de ne point payer mes dettes, 
mais j’ofai encore demander crédit à 
tout le monde. Je ne fçais fi mon 
éloquence éblouiflbit les dupes , ou 
. s’il eft de certaines gens qui fe plai- 
fent à donner leur bien . ; tout_ ce 
que je puis dire , c’eft qu’on fem- 
bloit fe difputer à qui auroit l’hon- 
neur d’être trompé de ma façon. Je 
n’ai jamais été fi à mon aife que - 
dans le temps que je ne payois per- 
fonne. * \ ^ 

Vous ne voulez peut-être pas que 
je vous détaille toutes les fourbe- 
ries que j’ai mifes en ufage ; il fuffira 
,que je vous faffe le récit des prin- 
cipales aâions de ma vie. Je ne vous 
parlerai point d’un fermon que j’ofai 
prêcher afin de m’attirer la réputa- 
tion de grand orateur , & auquel 
accourut une partie de la ville. ôc 
de la Cour. Je ne vous dirai 'rien 
non plus du tour que je jouai à 
certain Libraire qui eut la bonne 
foi de m’envoyer plufieurs milliers 
de volumes , ,que je l’obligeai de 
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.reprendre après en avoir fouftrait 
les meilleurs. En dupant un peu ce 
Libraire , je ne fis que- venger' les 
Auteurs , que la plupart de fes con- 
frères traitent affez mal : auffi eft- 
ce Telpiéglerie que je me reproche, 
le moins. Je pafferai encore fous 
filence le piege que je tendis à un 
Tapiflîer & à un Traiteur tout à-la- 
fois. L’un me meubla un très - bel 
appartement ; l’autre m’y fervit un 
repas fomptueux , ne doutant point 
qu’un homme li bien -logé ne fut 
en état de le payer. Mais tous les 
deux fe trompèrent dans leur attente. 

Je délogeai fans trompette , après 
avoir régalé quelques nymphes de 
l’opéra, &fait déménager lès meu- 
bles' à la fourdine , laiffaAt encore 
mon hôte réclamer fon loyer. 

Voici un trait de ma vie que je 
ne dois point vous taire, parce qu’il 
tient à d’autres événemens. ’ Je fis 
connoiffance avec un grave p'erfon- 
nage logé dans- un des hôtels oii 
je fixpis ma réfidence ; -^ar j’avois 
pluûeurs demeures à Paris. C’étoit 

b 

. / • 
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jn bon Prêtre, avancé en âge, que 
ies dévotes du premier rang écou- 
ïoient comme un oracle. Je fçavois 
tellement me contredire , & fi bien 
plier mon humeur au caraâere des 
gens , que ce refpeâable vieillard me 
prit en amitié , me croyant un petit 
Saint. Réfolti de le duper aufii-tôt. 
que j’en trouverois l’occafion , je 
commençai par lui confier l’état' de 
na* fortune. Il me plaignit , & pro- 
■efta qu’il alloit travailler à m’obte- 
nir quelque bénéfice. Peu touché de 
Tes belles , promeffes , je ne fongeai 
qu’à faire mon profit de fa firnpli- 
:ité. Je ne vis rien de mieux que 
Je lyi emprunter de l’argent. Il n’en 
ivoit direâement point le ^ir que 
e m’avifai de lui en demander. Mais 


/oulant me prouver Fintérêt qu’il 
3renoit à mon fort , il me donna fa 
joîte d’or, afin que je la miflfe en 
gage pour la fomme dont j’avois ' 
jefoin , me recommandant bien de la 
•etirer le. plutôt qu’il me feroit pofli- 
dIc. Dès que je l’eus entre les mains, 
ic fis réflexion que j’en aurois .da- 
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vantage en la vendant. Il me parut 
tout limpie préférer ce dernier 
parti, puifqii^’il devoit m’être le plus 
avantageux. Dans la crainte d’être 
importuné par les reproches du bon 
vieux Prêtre , j’eus foin de ne plus 
me montrer dans l’hôtel qu’il habi- 
toit. 

DCCLXXVr Folie. 

Les femmes n’étoient pas plus 
exemptes de mes tromperies que les 
hommes. L’amour & l’intérêt fe fai- 
foient fentir tour-à-tour dans mon 
cœur, & je trouvois le moyen de 
les fatisfàire tous , les deux. Je n’ai 
garde de vous faire la lifte de mes 
galantes aventures ; elles feroient 
d’une longueur à ne jamais finir : 
contentez - vous , s’il vous plaît , 
d’un de mes exploits amoureux. 

Je lorgnai dans mon voifinage une 
jeune Marchande qui m’infpira les 
plus vives tentations. C’étoit bien la 
plus jolie dévote qu’il fut poffible 
de voir. L’auftere vertu dont elle fe 
paroit , ne m’effraya point ; elle 
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m’encouragea , au contraire , à ten- 
ter l’aventure. Je me repréfentai que. 
.la réputa|to de fageffe dont jouif- 
foit la b^e , éloignant d’elle 'tous 
les conteurs de fleurettes, j’aurois 
moins de rivaux à craindre. Il êfl: 
vrai que ma gentille dév-ote étoit 
mariée : mais un mari n’efl: qu’un 
bien foible obflacle aux entreprifes 
-d’un amant. J’allai donc m’oflrir aux 
yeux' de ma maîtrefle, certain de 
remporter la viéloire. Je pris le pré- 
texte d’avoir quelques emplettes à 
faire -dans fa boutique. Je débitai des 
douceurs," qu’on écouta les yeuxmo- 
deftement baüTés. Une autre fois j’o- 
fai dire qu’ôn étoit aimable, & que 
- je ne pquvois voir impunément tant' 
de charmes. L’on daigna m’écouter 
encore fans colere. J’en conclus que 
le cœur d’une dévote étoit aufli fra- 
gile que celui d’une autre femme. 
Peut-être ne devois-je tant de dou- 
ceur qu’à mon habit d’Abbé : car 
un petit-collet eft merveilleux pour 
exciter la complaifance des belles. 

/ Mais fans me creufer la tête à' ap- 
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profohdir les caufes de mon bon- 
heur, je ne fongeai qu’à profiter de 
ma bonne fortune. En mot , je 
fis fi bien auprès de- la jolie Mar- 
chande , je lui jurai tant que ma conf- 
tance feroit inouie, que mes difoours 
lui tournèrent la tête : elle me dit 
tout bas un matin de me rendre le 
foir dans fa chambre ; que j’y pour- 
rois pafier la nuit,. attendu que fôn 
mari partoit pour la campagne. 

DCCLXXVII® Folie. ' 

Jugez de l’empreffement avec le- 
quel je courus remplacer l’époux. 
Ma tendre dévote m’ouvrit elle- 
même la porte, & me reçut comme 
un amant chéri. J’eus le plaifir de 
voir l’amour triompher de fes fcru- 
pules , & faire taire la' voix de la 
fageffe. Il n’étoit plus queftion d’hon- 
neur , de devoir , & de tout ce ma- 
negç'^ju’emploient les femmes pour 
en impofer aux gens * fimples , & 
pour reculer l’inftant de leur défai- 
te., Vous vous imaginez peut - être 
què je ne m’occupai qu’à prouver 
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à ma maîtreffe la vivacité de ma 
palfion. Ceft me connoître bien mal. 
J’ai toujours tâché de joindre le fo-^ 
lide à la bagatelje ; en voici la preu- 
ve. En me mettant au lit avec ma 
-jolie Marchande , j’apperçus fa mon- 
tre , qui étoit açcrochée dans la ruelle. ' 
Je l’examinai attentivement ; elle me 
parut un très-joli bijou , & j’en de- 
vins pour le moins aufîi amoureux 
que de celle à qui elle appartenoit. Un 
violent défir de convoitife vint s’emr 
parer aufli-tôt de moi ; je me pro- 
' mis de faire tout mon poflible pour 
pofféder le nouvel objet de ma ten- 
dreffe. Ce qu’il y a de fingulier, c’eft 
que plus j’a vois envie de m’appro- 
prier la montre , plus je faifois de 
careffes à ma Marchande. Réflexion 
faite , je formai le deflein de la lui 
■demander. Je faifis l’inflan^ii livrée 
entièrement à l’amour , elle ne pou- 
voir s’occuper que des plàiflrs ‘dont 
elle s’enivroit. — Ah, mon cher ami ! 
«’écria-t-elle j prends tout ce que tu 
voudras. Non-feulement je te donne 
ma montre, mais je te fais encore 
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préfent de tout ce qui m’appartient. 

Dès que le jour parut, je n’eus 
rien de plus preffé que de me reti- 
rer , fans oublier de mêttre la mon- 
tre dans mon gôuffet. Vous voyez 
que. je ne perds point mon temps 
V auprès des femmes : je Içais joindre 
l’utile à l’agréable. 

DCCLXXVIII® Folié. 

Je ne fus pas plutôt parti , que 
l’ivreffe , l’illufion de la Dame fe 
diflipa : elle revint à elle-même , & 
réfléchit, è ce qu’elle venoit de faire. 
Elle fe repentit de fa générofitc. Sans 
. doute qu’elle n’eut d’autre regret que 
celui d’avoir payé trop cher mes fa- 
veurs. Au lieu de fe confoler de fa 
faute , car enfin c’en étoit une , & 
d’admi.rer mon défîntéreffement , puif- 
qu’il n’aiffoit tenu qu’à moi d’en ob- 
tenir encore, davantage , elle chercha 
le moyen de ravoir ce qu’elle. m’a- 
voit donné , & cnit en avoir trouvé 
un dont le fuccès devoit être infailli- 
* ble. Son mari , en rentrant le foir , la 
trouva toute en larmes. Il voulut 
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voir le fujet de fon affliftion. Voici la 
réponfe que je m’imagine qu’elle lui 
fît : — Ah , mon cher ami ! vous 
avez - bien vu cet Abbé qui vient 
q^uelquefois à notre boutique ? Il me 
p'aroiflbit fi honnête -homme ! Mais 
il ne faut fe fier à perfonne. Le mau- 
dit tartuffe a monté hier au foîr ici , 
pour faire, difoit-il, quelques em- 
plèttes,;i& tandis que j’étois allée lui 
chercher ce qu’il demandoit , croi- 
riez-vous qu’il a mis la main fur ma 
montre , & s’eff promptement efqui- 
vé ? — Je me' doute encore que la 
bonne Dame eut foin de pleurer de 
plus belle en finiffant fon difcours. 
Le mari étoit trop perfuadé des ver- 
tus de fa dévote moitié , pour ne pas 
ajouter foi à rhiffoire' qu’elle racon- 
toît. Il lui promit qu’elle ne regret- 
teroit pas long-temps la perte de fa 
montre, qu’il fçauroit me forcer à 
la lui rendre. La Dame , confolée 
par une efpérance aulîi flatteufe , ef- 
fiiya fes larmes , & fe mit fainte- 
ment à continuer fes calomnies à mon 
égard. -, 
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DCCLXXIX® Folie. 

Dès le lendemain je reçus une 
lettre du Commiffaire de fon quar- 
tier y par laquelle il m’ordonnoit 
' aflfez cavalièrement de venir lui par- 
ler. J’étois loin de prévoir ce ,qu’il 
avoit à me dire ; mais je n’étois 
pas fans inquiétude : mes aâions me 
donnoient lieu de craindre (^elque 
démêlé avec la police ; de forte qu’il 
eft ’toiit fimple que l’invitation du 
Commiffaire me parut fufpeôe. Je 
m’y rendis pourtant , faute de pou- 
voir m’en difpenfer. En entrant chez 
le demi - Magiftrat , j^apperçus la 
Marchandé avec fon mari. Je me 
doutai alors de quoi il s’agiffoit. Je 
né vis plus rien de capable de m’alar- ' 
mer, & je me préfentai avec toute 
la confiance d’un homme dont la 

s 

confcience eft fort tratiquille. — C’eft 
donc vous , Monficur l’Abbé , me 
dit le Commiffaire d’un air gogue- 
nard , c’eff donc vous qui volez les 
montres des Dames , au lieu^de leur 

en faire préfent ? -- Cette aceufation , 

* / 
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toute grave qu’elle étoit , ne me dé- 
concerta point. Je vis bien que la 
Marchande fe repentoit d’avoir été 
fi généreufe ; & qu’afin de me con- 
traindre à reflituer fes dons , elle, 
vouloit me faire palTer pour un filou, 
perfuadée que mon état m’empêche- 
roit de découvrir la .maniéré dont 
j’avois eu le bijou qu’elle ofoit ré- 
clamer, Ce raifonnement que je fis’ 
en moi-même, m’éclaira fur le parti 
que je de vois prendre. — J’ai lieu 
d’être bien furpris , m’écriai-je d’un 
ton afTuré , que Madame ait l’audace 
de m’açcufer de lui avoir volé une 
montre qu’elle m’a donnée elle*même 
la nuit derniere, pour prix de la com- 
plaifance que j’ai eue de coucher avec 
elle. Les preuves de ce que j’avance 
font faciles à apporter. Si j’avois eu, 
quelque emplette à faire, j’aurois été 
dans la boutique, non dans la cham- 
bre; & puifqué perfonne ne m’a vu 
entrer , il eil clair que Madame a eu 
foin de m’introduire fecrétement. — - 
La confufion de la dévote acheva de 
témoigner en ma faveur. Son 


4S Lesmille 

frappé des raifons que je venois d’âl- 
léguer , & de Tair confterné de fa 
femme, ne fongea qu’à aller cacher 
fa honte. Il prit rudement par le 
bras fa dolente moitié, & l’obligea 
de marcher devant lui. — Gardez la 
montre, Monfieur l’Abbé, me dit- 
il en fe retirant ; vous l’avez bien 
gagnée. — Le Commiffaire me fit 
' encore des excufes. 

DCjoLXXX® Folie. 

Voilà ce que me valut mon effron- 
terie. Elle me fut. encore utile dans 
une autre occafion. Je ne fus jamais 
plus furpris que de voir- entrer tout- 
à-coup dans ma chambre le vénéra- 
ble Prêtre dont j’avois vendu la boîte 
d’or , qu’il ne m’avoit prêtée qu’afin 
que je la miffe en gage. . Je ■ vous 
avoue que l’apparition fubite d’un 
tel homme me déconcerta d’abord , 
fur-tout quand je lus fur fon vifage 
les reproches qu’il venoit me- faire. 
— J’ai découvert enfin votre demeu- 
re, me dit-il d’un ton menaçant. Vous 
êtes vraiment un joli garçon 1 Vous 

-- méritez 
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méritez que d’honnêtes gens s’inté- 
refïent à votre fort ! Il faut me ren- 
dre ma boîte à l’inftant , ou je vous 
fais renfermer pour toute votre vie. 

— Tout autre que moi auroit achevé 
de fe troubler à ma place , & fa con- 
fufion auroit encore aggravé fa faute. 
Mais la première honte paflee, je 
m’armai de courage ; & un moment 
de réflexion me di£l:a ce que je de- 
vois dire. Je commençai par répan- 
dre un torrent de larmes ; c’eft le 
moyen de commencer à émouvoir 
ceux que l’on a deffein d’attendrir. 

— Oui , Monfieur , "m’écriai - je en 
fanglotant , oui , je mérite toute 
votre colere. Hélas ! plaint-on affez 
les malheureux pour entrer vive- • 
ment dans l’horreur de leur fitua- 
tion ? Veut - on fe perfuader qu’il 
efl des circonftances où l’indigent 
.prefle, accablé par l’infortune, ne 
peut avoir toute la délicatefle de 
îentiment dont il eft fi fecile & fi 
peu méritoire aux gens riches de 
donner des preuves? Eh bien, puif- 
que j’y fuis contraint , apprenez que ' 

Toîm VIL G 
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je vous cachois une partie de mes 
befoins. La fierté de mon dme Hé- 
voroif en fecret fes peines , & ne 
Jaiffoit paroître que celles qu’il lui 
étoit impoffible de difïimuler. Ce 
que m’auroit produit votre boîte 
chez l’iirurier , ne fuffifoit qu’à moi 
feul ; je me fuis vu forcé de la 
■ vendre afin de payer des dettes criar- 
des contraâées fur ma parole d’hon- 
neur. C’eft ainfi que la nécefïité de 
fatisfaire des gens prefles de rece- 
"voir leur dû, m’a fait manquer à 
votre confiance. Plutôt que de .me 
voir le débiteur d’une foule de pau- 
vres gens , j’ai préféré de ne devoir 
qu’à vous feul , certain que vous 
me donneriez le temps de m’acquit- 
ter , & me flattant de le faire un 
j(5ur. Je fens bien que je ne puis 
jiiftifier tout - à - fait ma conduite : 
mais fi les malheureux s’écartent de 
la vertu , c’eft plus fou vent la feute 
de la fortune , que de leur façon de 
• * 

bon Prêtre m’écouta jufqu’au 
bout fans m’interrompre ; mon élo- 
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quence le charmoit fans doute. — 

Oh ! je ne fçavois pas tout cela , 
s’écria-t-il quand j’eus fini. Embraf-^ " 
fez-moi , mon cher ; je vous rends " 
mon eftime & mon amitié. Je veux 
vous procurer au plutôt quelque 
bénéfice , afin que vous marchiez 
dans les fentiers de la fageffe ; vous 
avez fait jufqu’à préfent trop de 
violence à votre caraûere, — Il eut 
encore la bonté de m’ouvrir fa bour- 
fe , &c nous nous réparâmes les meil- 
leurs amis du monde. 

-DCCLXXXr Folie. 

- Je vis bientôts’effeûuer les promeffes 
du bon vieux Prêtre. Quelques jours 
après notre* derniere entrevue, il 
vint me trouver , la joie dans les 
yeux , l’air extrêmement fatisfait de 
lui-même. — f^ivat J vivat I me cria- 
t-il en fe frappant dans les mains. 

Je viens de .vous procurer un bon 
canonicat de douze pents livres , qui 
n’exige point l’ordre de prêtrife ; il 
fufiira que vous chantiez au chœur. 
Vous pouvez en prendre poflefiîon 

C ij " ' 
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'quand il vous plaira; Afin de vous 
furprendre plus agréablement , je vous 
ai èit expédier tous les titres nécef- 
faires : tenez, les voilà. Vous demeu- 
rerez dans une des' principales villes 
de la Bourgogne ; & fi vous m’en 
croyez , vous partirez tout de fuite. 
— Mes remerciemens furenr finceres. 
J’étois quelquefois embarraffé de ma 
perfonne , malgré toutes mes intri- 
gues; je ne poiivois donc pas man- 
quer, de recevoir avec reconnoiffan- 
ce un bienfait qui me mettoit à même 
de vivfe à mon aife. Je fis mes adieux 
à l’eftimable vieillard , & je me dif- 
pofai à me rendre dans la ville oii 
étoit mon canonicat. • 

Cependant je me trouvois dans 
une étrange perplexité. Le bon Prê- 
tre n’avoit pu me fournir que l’ar- 
gent néceflaire aux frais de mon 
voyage. J’étois hors d’état de m’a- 
cheter une aiimuffe; & qu’eft - ce 
qu’un Chanoine fans aumuffe -, fans 
la marque diftinftive de fa dignité } 
Mon efprit; toujolirs fécond endlra- 
tagèmes , vint encore à mon fecours ; 
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il me fauva la honte que j’aurois 
eue li j’avois été moins rufé. Je fis 
venir chez moi le plus fameux Four- 
reur de Paris : je lui dis que j’étois 
chargé par le Chapitre de telle ville , 
dont j’avois l’honneur d’être un des 
membres , de faire un achat confi- 
dérable d’aumuffes ; qu’on lui envers • 
roit fon argent aufli-tôt la marchan- 
dife reçue ; & que, pour plus de 
sûreté , j’allois lui faire mon billet 
au nom du Chapitre qui me char- 
geoit de fes emplettes. Le Fourreur 
s’épuifa en courbettes & en remer- 
ciemens , qui faillirent à me faire 
Relater de rire. Il prétendit qu’il de- 
voit m’être fort redevable de la pré- 
férence que je lui accordois. Le ré^ 
fiiltat de cette comédie, c’eft qu’il , 
accepta mon billet , où j’eus foin de 
mettre de faux noms , & qu’il m’en- 
voya fur-le-champ pour dix mille 
francs d’aumufles. Je les vendis tou- 
tes , à la réferve d’une feule ; & je 
me vis par ce moyen en état de 
figurer avec mes confrères. 

* ^ • • • 
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DCCLXXXirvFoLiE. 

Me voilà donc Chanoine. Loin de 
m’occuper de mes devoirs , je ne 
fongeai qu’à me livrer aux plailirs. 
J’eus foin que ma_ table fîit fervie 
délicatement , & que ma cave fut 
garnie des meilleurs vins. Je n’eus- 
garde d’oublier de prendre une gou- 
vernante. Je la cholfs jeune & gen- 
tille : car, me difois-je , s’il faut re- 
noncer aux femmes , il y a plus de 
mérite de,réûfter à la tentation en 
voyant toujours une beauté fédui- 
fante, qu’en ayant devant les yeux 
^ une vieille dont l’afpefl fait horreur* 
N’allez pas croire que j’euffe deffein 
d’abandonner ce fexe charmant , def- 
tiné au bonheur de notre vie : le mé- 
pris que j’étois forcé d’avoir pour 
lui , n’étoit qu’une vaine apparence. 
Je trouvai ma gouvernante ihftruiie 
de la maniéré dont elle devoir vivre 
avec moi , & des précautions que 
mon noifvehétat m’obligeoit de gar- 
der. Sa docilité me charma , & me 
fit prendre en patience la gêne dans 
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laquelle je vivois. Je n’allois pour- 
tant au choeur que le ^moins qu’il 
m’étoit poffible. Je me levois rare- 
ment pour me rendre à matines ; 
j’aimois mieux goûter les charmes 
du repos dans un lit des plus douil- 
lets , oii l’Amour & Morphée me 
combloient tour-à-tour de leurs pré- 
cieules faveurs. Afin d’empêcher mes 
coùfreres de murmurer trop haut , 
je leur donnois fouvent des repas 
fomptueux, & j’avois la politique de 
ne point ménager le vin. Ils m’invi-- 
toient à leur tour à ^manger chez 
eux ; de maniéré que ma vie n’étoit 
qu’un feftin continuel. 

Malgré la bonne chere que je fai- 
fois chaque jour , malgré les diffé- 
rens fervices que me rendoit ma jo- 
lie gouvernante , j’éprouvois quel- 
quefois des momens d’ennui. Mà 
légéreté naturelle me fit bientôt cher- 
cher d’autres amufemens. Je devins 
amoureux d’une jeune Daiûe , que 
jé vifitois très-affidument en qualité 
de voifin. Je lui fis l’aveu de ma 
paflîon : élle le reçut affez douçe- 

C iv 
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ment, foit que d’aiitres avant moi 
l’euflent accoutumée au langage que 
j’ofai lui tenir , ou foit que mon mé- 
rite eût fait imprelîîon furfon cœur, 

DCCLXXXIir Folie. 

Il me parut même que la belle 
me regardoit d’un œil plus favora- - 
ble après que je l’eus inftniite de 
mes tendres fentimens. Encouragé par 
une telle découverte , je la preflai 
de combler mes vœux. Elle fit tou- 
tes les façons d’ufage , qu’il femble 
qu’une convention générale ait éta- 
blies parmi les femmes. On auroit 
peut-être cédé plutôt à mes vives 
inftances, fi un mari fâcheux n’a- 
voit mis obflacle à la bonne volon- 
té qu’on pouvoit avoir. Enfin la 
Dame faifit le temps oii les affaires 
du jaloux furveiîlant l’appelloient à 
la campagne , pour me payer de ma 
perfévérance. Notez bien que le 
front de meflîeurs les maris court 
ordinairement le plus de rifques lorf- 
qu’ils vont vifiter leurs poffefiions 
champêtres fans emmener leurs ten- 
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dres moitiés : aufîi vous voyez que 
j’ai eu le foin de me faire accom- 
' pagner de la mienne. — (Cette mau- 
vaife plaifanterie fît rougir la Damé 
qui étoit avec notre chevalier d’in- 
duftrie quand fon cabriolet fe rom* . 
pit , & que le Baron d’Urbin les 
avoit fait affeoir à fes côtés, Iqrf- 
qu’il les engagea l’un & l’autre d’ac- 
cepter une place dans fa chaifè. Mais 
le narrateur fe contenta de foiirire 
en voyant la rougeur de la Dame, 
& continua fon^ récit, après avoir 
fait une petite paufe.) 

— Je n’avois qu’à me louer, pour- 
fui vit-il , des complaifances ide ma 
maîtrefle ; mon bonheur furpaffoit 
encore l’idée que je m’en étois faite : 
tout -à -coup l'on vint frapper en 
rnaître à la porte de la rue ; & la 
voix du mari , qui crioit à fa femme 
de lui ouvrir promptement , acheva 
de nous troubler. 

DCCLXXXIV® Folie. 

Il m’auroit peut-être été facile de 
me cacher dans quelque coin , & de 

C V 
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me fan ver enfuite à la faveur de 
robfcurité : mais la frayeur s’étoit 
tellement emparée de mes fens , que 
je ne vis rien de mieux que de me 
gliffer par une fenêtre qui donnoit 
fur une autre rue que celle ou étoit 
le mari. Il y avoit pourtant deux 
étages à fauter. La Dame fît tous 
fes efforts pour me diffuader d’un 
deffein fi bizarre , dont l’exécution 
pouvoit m’être fimefte : je n’écoutai 
ni fes remontrances, ni les moyens 
qu’elle voulut m’enfeigner de me 
tirer d’affaire. Je devois pourtant 
bien fçavoir qu’en pareille occafion 
les femmes furpaffent en rufes l’hom- 
me le pitis lîn. Sans prefque me don- 
ner le temps de m’habiller, tant j’é- 
tois faifi d’épouvante , je me hâtai , 
à l’aide d’un drap dont ma maî- 
treffe tenoit un bout, de me couler 
dans la rue. Le maudit drap fe trou- 
va trop court ; je pris le parti de 
fauter le refte du chemin , fans trop 
fçavoir quel efpace me reftoit à fran- 
chir. Admirez mon bonheur & mon 
malheur tout à-la-fois. Je courois 
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rîfque de me tuer , ou de me brifer 
au moins les bras & les jambes : eh 
bien, un crampon quiavançoit hors 
de la muraille , m’accrocha par mes 
habits, & je < refiai fufpendu à plus 
de douze pieds de terre. 

■ DCCLXXXV® Folie. 

/• Je me ferois bien pafle de ce fer- 
vice. J’eus beau faire mes efforts 
pour me décrocher , il me fut im- ‘ 
pofîible d’en venir à* bout : il fallut, 
me ré fou dre à fervir de fpeftacle à 
toute la ville. Que je maudis alors 
mes flammes amoureufes I J’étois 
auflî honteux qu’un renard qui , 
voulant aller croquer de la volaille , 
fe trouveroit pris dans un piege à 
la porte d-’un poulailler. La maifou 
de ma maîtreffe étoit malheureufe- 
ment fituée dans un des principaux 
quartiers de la ville ; aulîi dès que 
le jour parut , j’eus la confulion d’ê- 
tre expofé auX' regards de toute la 
populace. Chacun s’étonnoit de me 
voir comme foutenu dans l’air. Les 
mauvais plaifans fe donnereçàt carrie- 

. C V) 
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re. Les uns difoient que fi nous étions 
dans le temps des enchantemens, on 
croiroit que j’éprouvois la malice de 
quelque magicien ; les autres s’é- 
crioient qu’on m’avoit planté là pour 
fervir d’enfeigne vivante. Mon habit 
attiroit à chaque inftant de nouveaux 
fpedateurs , & donnoit lieu à je ne 
fçais combien de propos , plus im- 
pertinens les uns .que les autres. Je 
voulus ouvrir la bouche , 6c prier 
qu’on vînt me dépendre ; mais on 
poufla des cris épouvantables , com- 
me ,fi c’eût été une merveille de 
m’entendre parler. Les huées de la 
populace attirèrent à la fenêtre le 
mari de ma maîtreffe , qui fe douta 
bien alors du nœud de l’aventure. 
Sans rien dire , il courut-iaire chauf* 
fer de l’eau ; 6c lorfqu’elle fut bouil- 
lante , il m’en jeta plufieurs fceaux 
fur le corps. Voilà quelle fut la ven« 
geance de ce mari courroucé ; j’igno-, 
re celle qu’il prit de fa femme. En 
m’arrofant de la forte, croyoit-il 
que j’avois befoin d’être réchauffé 
çu bien s’imaginoit - il me rafraîchir 
en chaflant un feu par l’autre } 
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Le bouillant déluge m’auroit à la 
fin pénétré jufqu’aux os , fi le Ma- 
giftrat , informé de l’aventure tragi- 
comique , n’avoit envoyé des gens 
pour me décrocher. Je fus trop heu- 
reux que mes confrères daignaflent 
me retirer des mains de la Juftice , 

& fe contenter de me chalTer , com- 
me indigne d’être un des membres 
de leur Chapitre. 

DCCLXXXVr Folie. 

C’efi: ainfi que je perdis mon ca- 
nonicat. Je me réfugiai de nouveau 
dans Paris , ne voyant point de ville 
plus propre à fervir de théâtre à 
mes intrigues. Je fus à peine réinf-^ 
tallé dans la capitale de la France , 
toujours fous la forme d’Abbé , doqt 
je connoifibis tous les avantages , 
que je me mis à rêver aux moyens 
d’attraper enfin la fortune , ou du 
moins de vivre aux dépens de qui 
. il appartiendroit. Voici l’expédient " 
auquel je m’arrêtai, & qui va cer- 
tainement vous paroître bien bizar- 
re. Je m’avifai tout-à-coup de me 
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fentlr du goût pour la profe/Hon 
d’Avocat ; je fus dévoré de la noble 
envie de déployer mon éloquence 
au barreau. Un bon Avocat , me 
difois-je , eft confidéré de tout le 
monde : il eft le flambeau de la Juf- 
tice, l’orateur des opprimés; &, ce 
qu’il y a de plus agréable , fon mé- 
rite lui procure des richelTes infi- 
nies. Il ne m’étoit pas facile de par- 
venir à'Un état aufîi diftingué. Je ne 
fçàvois que quelques mots de droit , 
appris par hafard dans le couvent 
oîi j’avois feint de vouloir endoffer 
le froc. Mais les difficultés ne m’ar- 
rêterent point , & je trouvai le 
moyen de les lever. Si je vous 
confie cette derniere rufe , c’eft que 
je crois , • Monfieur le Baron , que 
vous ne vous êtes jamais piqué d’ê- 
tre un petit indifcret : d’ailleurs on 
aime à révéler fes bonnes fortunes , 

6c l’on cache les foiblefles de fes 
»mis. 

- * \Ja chambre touchoit à celle d’un 
jeune homme étudiant en droit , Sc 
fur le point d’être reçu Avocat. La 

/ 
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, proximité du volfinage'me fît lier 
connoiflance avec lui. J’eus l’adrefle 
de gagner bientôt fon amitié. 'Lorf- 
<jue je m’apperçus que j’étois affez 
bien dans fon efprit , je lui avouai 
l’envie extrême que j’avois de pa- 
roître au barreau, & j’infinuai qu’il 
ne tiendroit qu’à lui de combler mes 
vœux. Il me preffa de m’expliquer , 
en m’afllirant .que je 'pouvois difpo- 
fer entièrement' de là perfonne. Je 
développai alors le projet que j’a- 
vois conçu : il l’approuva ; nous nous 
mîmes tout de fuite à l’exécuter. Je 
me préfentai fous fon nom aux Pro- 
ieffeurs en droit mon examen fut 
-bientôt fait , parce qu’on me prcr 
noit pour un autre qui avoit-déja 
comparu , ' & ma mémoire me tira 
‘facilement d’affaire. • 5 

Notez que j’étois de la taille & 
de l’âge de mon ami , Si que je lui 
reflemblois affez. Enfin l’on m’expé- 
dia mes , licences , mes matricules-! 
j’eus la fetisfaôion de me voir Avo- 
cat , fans avoir confumé la meilleure 
partie de ma jeuneffe à feuilleter ' 
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Cujas & Bartole , fans avoir eu la 
peine ' de rien apprendre. En vertu 
de mes parchemins bien & duement 
paraphés , j’eus le droit de balayer 
le barreau. Dès que je me fus fait 
connoître à tous mes confrères , mon 
obligeant ami reprit fes pancartes , 
■& alla dans fa patrie s’ériger en Ci- 
céron. Je ne puis m’empêcher d’être 
Yurpris du peu de formalités que l’on 
obferve quelquefois pour recevoir 
de jeunes candidats dans un corps 
aufîl illuftre que celui des Avocats. 

DCCLXXXVir Folie. 

Py thagore a prétendu que la mort 
n’étoit que le paffage de notre ame 
dans différens corps , & que par 
conféquent nous reparoiflions dans 
lè monde fous plufieurs formes. Pour' 
moi , nouveau philofophe , j’ai mis 
ce fyftèfne bizarre en pratique ; j’ai 
fait voir que dès cette vie notre, 
être étoit fufceptible de diverfes mé- 
tamorphofes-: l’on m’a vu tour-à- 
tour fous celles de petit galopin ', 
d’apprentif Graveur , d’Abbé , de 
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foldat , de Moine, d’Officier, d’hom- 
me de finance , de Chanoine , & me 
voilà maintenant Avocat. J’efpere 
que ce fera le dernier degré de ma 
métempfycofe. 

Je n’ai jamais manqué de babil ; 
je citois les loix à tort & à travers ; 
la volubilité de ma langue perfua- 
doit les plaideurs de mon fçavoir. 
Il y avoit près d’un an que je ba- 
layois le barreau , lorfque ma répu- 
tation engagea une bonne veuve à 
venir me trouver. Elle m’apprit 
qu’elle pourfui|voit une riche fuc- 
celîion que lui laifToit défunt fon 
mari par un teftament en réglé , & 
que lui difputoient des parens éloi- 
gnés. Tout autre Avocat que moi , 
moins intelligent ou moins adroit , 
fe feroit chargé de plaider la caufe , 
& n’auroit efpéré pour prix de fes 
I peines qu’un modique honoraire. Moi 
j’ofai porter mes vue§ plus loin. La 
pénétration de mon efprit me fit dé- 
couvrir' tout de fuite que j’avois 
trouvé le moyen de m’enrichir , fi 
j’étois affez fin pour tirer parti de 
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l’occafion qui s’en préfentoit. La con- / 
noiffance que je pris de l’affaire m’af- 
fura que le fuccès en étoit infaillible. 
Au Heu de me charger tout fimple- 
ment de faire valoir les raifons de 
ma partie , je déclarai à la Dame 
que je ne pouvois être fon Avocat 
qu’à condition qu’elle s’obligeroit de 
m’époufer au cas qu’elle eût le bon- 
heur de gagner fon procès. La bonne 
veuve , qui croyoit fa fucceffion fort 
incertaine, & qui me prenoit pour 
«n célébré Avocat , n’eut pas de pei- 
ne à confentir à ce que je 'lui pro- 
pofois. Dans un a£ie en forme, drefle 
pardevant Notaires , nous nous enga- 
■ geâmes réciproquement, moi à pour- 
fuivre gratis le jugement de fa caufe , 
elle à me doriner la main fi-tôt que 
l’arrêt qui devoit intervenir l’auroit 
déclarée une riche héritière. Remar- 
quez bien , je vous prie , que j’étois 
aufS prudent qu’intéreffé , puifque 
je m’étois réfervé de n’époufer la 
Dame qu’après qu’elle auroit gagné 
fon procès. 
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CONCLUSION 

Je CHijioire du Chevalier d'indujirie, 

DCCLXXXVIII" Folie. 

J’ÉCRIVIS aufli - tôt des mémoires 
qui furent trouvés très - ëloquens, 
parce que je m’attachois davantage 
â la beauté de la diftlon , qu’à prou- 
ver folidemenl la juftice de ma caufe. 
Ayant fait tout ce qu’il falloit pour 
l’expliquer à mes Juges , ou plutôt 
pour la leur embrouiller , je la plai- 
dai hardiment pendant pluüeurs au- 
diences confécutives. Ce. que j’aurois 
pu dire en peu de paroles , je le 
noyai dans un fatras de difcours 
inutiles. Mais j’eus beau m’embar- 
raffer dans la citation de loix étran- 
gères à mon fujet , que j’interpré- 
tois à ma maniéré ; j’eus beau fati-r 
guer mes Juges par la longueur .énor- . 
nie; de mon verbiage , ainfi que cela 
fe pratique afîez or^nairement au 
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barreau ; j’obtins un arrêt triom- 
phant : mes parties furent déboutées 
de leurs demandes , condamnées à 
tous dépens , dommages & intérêts ; 
Ja veuve fut déclarée légitime héri- 
tière , & je répoufai dès qu’elle eut 
pris poffeflîon des biens confidéra- 
bles qu’on jui difputoit. Monfieur le 
Baron peut juger des charmes de la 
Dame , puifque c’eft elle qui eft 
afîife à fes côtés. 

C’eft ainfi que je fuis enfin par- 
venu à me voir à mon aife , & à 
jouir d’un fort fiable. Depuis que 
mon adreffe m’a procuré une femme 
affez jolie , & une fortune qui fatis- 
fait mon ambition , je n’exerce plus 
mon efprit à me fournir des ru fes 
pour duper les gens fimples. Je me 
fuis apperçu que la gloire d’être fer- 
tile en expédiens , d’être toujours 
prêt à fe tirer d’affaire par des in- 
trigues, ne vaut pas la douceur que 
i’on goûte à fuivre les loix de la 
probité. J’ai renoncé au plaifir malin 
de m’empàrer du bien d’autrui ; je 
mets toute mon application à. vivre 
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en honnête homme. Si je mene une 
conduite plus régulière aâuellement 
que la fortune me comble de fes 
faveurs , on en peut conclure que la 
néceiîité feule fait des chevaliers 
d’induftrie , & qu’on doit les plain-* 
dre de ne point le trouver dans une 
fituation plus heureufe , puifqu’ils 
feroient alors d’honnêtes gens. Je me 
complais à repaffer les fredaines de 
ma jeunefle, les tours de palTe-paffe 
auxquels l’indigence me força de re- 
courir. Je les raconte à qui veut les 
entendre ; c’eft un amulement que 
je me procure ; de même que le 
militaire fe plaît à parler de fes ex- 
ploits. Seroit - on en droit de me 
reprocher le fcandale de ma vie 
palTée ? Je fuis le premier à rire de 
mes intrigues , & à les défapprou- 
ver : d’ailleurs un beau repentir 
efface bien des fautes. 

, Sans doute que le récit de mes 
aventures eft parvenu jufqu’aux 
oreilles de mes confrères , & qu’ils 
ont cru que ma probité devoit tou- 
jours être fufpeâe ; je ne vois pas 
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au moins d’aufres raiforis de leur 
mauvais procédé : quelque temps 
après mon mariage, ils m’ont rayé 
' du tableau. Je me confole ailément 
de cette difgrace : j’ai dix mille li- 
vres de rente, une terre charmante, 
d’où nous venons actuellement , une 
femme aimable , de la joie ; de la 
fanté , des amis : que me faut-il en- 
core pour être heureux ? 


SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis dllloïs, 

DCCLXXXIX® Folie. 

Comme notre chevalier d’induf-. 
trie achevoit fon hiftoire, la chaife 
de pofte du Baron arrêtoit à une 
des barrières de Paris. M. d’Urbin 
eut l’honnêteté de conduire les deux 
époux jufqu’à leur porte , & vola 
enfuite chez ia fille la Marquife 
d’Illois , à laquelle il joua au grand 
bal le tour dont nous avons parlé 
plus haut. ' • 


Digitized by Google t 


V 


ET UNE Folies. 7t 

* Laiffons le vieux Baron fe prépa- 
rer à de nouvelles folies ; contem-* • 
pions celles du Marquis d’Illois. 

Il en coûte fouvent bien cher aux 
jeunes Seigneurs , aux gens riches 
qui fe piquent d’avoir une maîtreffe 
célébré , c’éft-à-dire une femme qui 
a le talent de fe mettre à la mode , 

& pour laquelle on eft trop heureux 
de fe ruiner au bout de cinq ou (ix , 
mois. Il feroit ignoble qu’elle n’eût 
point autant de diamans qu’une Dii- 
cheffe : il lui faut un carroffe qui 
fe faffe remarquer par l’élégance de 
fes peintures, ; un hôtel fuperbe , ' 
dont les meubles le difputent au 
luxe de la finance. Il femble que la 
confidération que lui attirent tant de 
» richeffes , doive rejaillir fur l’amant 
libéral. C’eft dommage que la bourfe 
de ce dernier ne foit pas toujours 
remplie. Elle s’épuife à la fin : il 
s’éclipfe , feit place à d’autres , & 
la Demoifelle brille toute feule aux 
dépens du pauvre diable qu’elle a 
dépouillé. 

M. d’Illois ne fçauroit payer plus • 
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cher le bonheur d’être l’amant éh 
titre de Mademoifelle Lifis, de cette 
belle qiii’ne peut parler qu’au moyen 
d’un palais d’argent , & qu’une telle’ 
fingularité rend fi fameufe dans le 
monde. Les prodigieufes dépenfes 
qu’elle Jui occaiionne , & celles qu’il 
a faites avant de la connoître , ont 
dérangé fa fortune. Ses revenus ne 
peuvent fatisfaire à fes prodigalités; 
il fe trouve même en arriéré de plu- 
fieurs années. Mais fes plaifirs ne 
font point interrompus : c’eft à fon 
Intendant à chercher les moyens de 
fournir à fes dépenfes, foit en ven- 
dant les terres , foit en les enga- 
geant , foit en empruntant des uïli- 
riers à gros intérêts. Le Marquis 
trouve encore une autre reffource 
dans la complaifance de ces gens 
qui fe font une gloire d’être les 
créanciers des grands Seigneurs. Il 
eft vrai qu’il s’en trouve parmi eux 
qui fe laffent enfin d’attendre , & 
qui rempliffent chaque jour fon anti- 
chambre. Sçavez r vous comment H 
les congédie ? Après les avoir laiffé 

V ' ÎQ 
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fe morfondre pendant plufieurs heu- 
, il traverfe à , grands pas leur 
foule pour gagner fon.carrofîe, fait 
en paffant de profondes, révérences 
à Tun , fourit à l’autre , dit quelques 
mots à celui-ci, demande de nou- 
veaux fervices à celui - là ; & les 
yoilà tous fatisfaits. Monfieur d’Il- 
lois n’aiiroit garde de les payer , 
quand il fetoit en état , de le faire ; 
il fçait trop, qu’il eft du dernier bour- 
geois de s’embarraffer du foin, d’acr 
quitter fes dettes.’ 

DCCXC® Folie. 

'Une chofe tout-à-fait bizarre', qui 
- paroîtroit incroyable à des gens peu 
inftruits de nos ufages , c’elï que les 
créanciers du Marquis, craindroient 
de l’offenfer s’ils lui demandoient 
de l’argent ; ils fe contentent de mon- 
trer une mine fuppliante, & deve- 
nir lui faire des courbettes dans fon 
antichambre. Un d’eux s’arme pour- 
tant de courage, & fe réfou d à dire 
ces terribles paroles , qui coùtenj: 
tant à prononcer devant de grands 
Toim Vll% D 
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Seigneurs : Monfimr , paye^-moL ^ 
veut à toute force être introduff 
M. d’Illois, ne fléchant cortiiHerit 
s’en défeire , ordohne qu’on le lailTe 
entrer. Notre hottnne fe préfente 
donc, bien réfolu d’avouer fans dé- 
tour qu’il lui faut de l’argent. Le 
Marquis ne l’apperçoif pas plutôt , 
qu’il lui faute au cou , le comble 
de careltes , fait approcher un fau- 
teuil , l’affure qu’il eft enchanté de 
le voir , s’informe de fa fanté , de- 
mande des nouvelles de toute fa fo- 
mille , protefte qu’il ne cherche que 
l’occafion de lui rendre quelque écla- 
tant férvice. Notre créancier, confos, 
ravi de tant de politeffèS , fe retiré 
fans avoir la forcé de déclarer le 
fujet de fa vifite. Dans la craintè 
qu’il nê fe ravife avant d’être dans 
la rue , M. d’illois le reconduit jus- 
qu’au bas de l’efcalier, en l’entrete- 
nant du plaîfir qu’il a de voir en 
bonne fanté le meilleur de fos amiSé 
Cette derniere attention achève de 
troubler le pauvre homme -, qui s’é- 
loigne aùili fatisfait que s’il a voit 
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t^çu autre chofe que de vains corn- 

plimens. ' ' . 

DCCXCr Folie. 

• :l 

Il eft à peine parti , que le Mar- i 

quis voit entrer dans fon apparte- 
ment le Chevalier d’Alincourt , une • 
de fes anciennes connoiflances , qui, 
ufant de la fam-iliarité qui eft entre 
^ eux , ne jugea point à propos de fe 
.faire annoncer. — Parbleu! lui dit 
en riant M. d’Illois , je vous ai pris 
pour un créancier. Je fuis excédé de 
leurs vifites ; ils m’aftiégent fans 
cefle ; je ne fçais auquel entendre. 

Les révérences qu’il faut leur faire 
me fatiguent ; & je vous avoue qu’à 
force de les endormir avec des pro- 
pos féduifans, je - fuis au bout de, 
mes phrafes complimenteufes. — Ma 
foi , mon cher , répond le Cheva- 
lier , vous vous alarniez de bien peu 
de chofe. Des créanciers font - ils 
faits pour vous éaufer la moindre 
inquiétude ? Ces animaux - là font 
trop heureux qu’on veuille bien leur 
devoir. Je vous jure que les miens 
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n’ont jamais eu l’honneur de trou-*" 
hier mon repos. Ce font de bonnes 
gens que je mene par le nez : ils at- 
tendent patiemment que l’envie me 
prenne de les payer ; & je ne crois 
pas avoir jamais cette ridicule fan- 
tailie. Lorfqu’un d’eux s’avife par 
hafard de le prendre fur un ton trop 
haut, je l’avertis poliment qu’il court 
rifque de fe faire jeter par la fenêtre : 
cet avis charitable vous le rend aulîi 
doux qu’un mouton. Pour achever 
de vous inftruire , mon pauvre Mar- 
quis , je vais vous- conter une petite 
hiftoire qui vous fera voir com- 
ment des gens de qualité tels que 
nous, doivent traiter ceux qui s’a- 
vifent de vouloir les contraindre à 
payer leurs dettes* 
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We .payer' fes dettes , 6ït Hijioiré du 
^ ., Comte de 
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■ ■ W'»* . C- 

^Ii-E nommons pas les marques, con- 
^J^î^^inue lé Chevalier ; il faut quelque- 
^^|foîs de la difcrétion , quand ce ne 
jÿ^eroit que pour la rareté du fait^er- 
p\ain Comte que vous rencontrez' tovis 
*^t'ks jours par le^monde, ne s’eft ja- 
:'^-mais piqué d’économie., La plupart 
'jyés miles ' de l’opéra un^. tant ,iiOit 
" 'peu ' jolies "vous diront des nou- 
velles' de fa 'bourfe. Loin de s’en 




' ■ ( 




-i> tenir à une feule , comme cela fe 
S pfàtique ordinairement, il. a voulu 
^ tâter de toutes &c Dieu fçait corn-. 
•Xbien^cette friândife lui a’ coûté. En 
honneur, c’eft un homme excellent, 
^^fun vrai tréfor. Sa table eft toujours 
^'^délicatement fervie;'f<)n cûifinier eïl: 

' des meilleurs ‘de Paris ; & l’on 

Diij 
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ne fçaiiroit lui feire plus de plaiiîf 
qu'en fe priant à manger chez* lui. 
Aufîi les amis ne lui manquent pas ; 
fon éloge retentit dans les cercles. 
Le cher Comte fe borne d’autant 
moins dans fes dépenfes , qu’il s’in- 
quiète fort peu comment il paiera 
fes dettes. Si quelqu’un de fes créan- 
ciers efl alTez mal-avifé pour lui 
demander de l’argent , il entre aiiffi- 
tôt dans une colere épouvantable; 
il reproche qu’on a trompé fa con- 
fiance, qu’on lui a fourni de mau- 
vaifes marchandifes. Quand il s’ap- 
perçoit que fes difcours font im- 
prefiion , il menace de fe faire fer- 
vir ailleurs ; de forte que le pauvre 
diable de créancier fe retire fans em- 
porter un fou , fe croyant encore 
trop heureux de conferver la pra- 
tique de M. le Comte. 

DCCXCIII® Folie. 

/ 

Vous voyez que nous avons plu- • 
fleurs moyens de nous défaire des 
bonnes gens qui fe ruinent en nous 
fàifant crédit. Voici encore un autre 
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- expédien,t dont fe fçrvit autrefois^ 
le Comtes & qvie je vous donne 
ppiir infaillible. Un de fes créan- 
ciers ^ beaucoup plus mutin que les 
autres, fe mit dans la. tête de fe 
_ faire payer. Il s’obftîna pendant fix 
mois de fuite, régulièrement cbaqité 
< jour , à' venir demander le Comte , 
qui eut grand foin de faire dire 

V qu’il ' n’y étQÎt pas , ‘ félon rufage. 
T^JEnfîn le Suiffe s’avifa un jour de le 
' laiffer entrer , foit qu’il eût oublié 
‘ da Çpnfigne , foit que le préfent de 
‘ .quelques bouteilles de vin lui eût 

V fait perdre la mémoire , comme U 
> ÿ â toute apparêîice. M. k Comté 

fut bien furpris de voir ce vifage de 
^ mauvais augure. Il fe cohfola d’une 
viiite auffi défagréable, fe flattant 
; de le congédier aufli facilement que 
V. -les autres. Mais iLfe trouva loin de 
fes efpérances. Le maudit créancier 
-\nç s’effraya point du ' bruit. Il ofa 
répondre qu’il falloit lui fepdre fa 
' marchandife,'fi elle ne Valoir rien‘; 
^ que puifqu’bn éiî avoit fait ufa- 
> fl ctoit jufle de la lui payer; 

“ D' iv 
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& que fî Ton tardoit encore 
temps , il trouvëroit bien le moyet^^ 
de fe faire rendre juflice. Quel 
croiriez - vous que prit le Côrnte;.^ 
Celui que doit prendre, un véritabl» 
fage, ou plutôt lin homme de cjuk-jî'l 
lité. Voyant que' lési menaces &. le^f^ 
prières étoient inutiles , il àppê}j[a ' 
ïes gens , leur ordonna de dpnn^ 
en fa préfence une volée de çop^S' 
de bâton a fon créancier trop 
portun , afin dé lui apprendre, quj 
ne manque -point impunément'^ 
refpeél aux grands Seigneurs, Api 
que fes épaules eurent .été; Bié: 
époufletées , on _ tous lé mît- à 
porte, guéri radicalement de. l’env^ 
de vouloir faire payer les gens 'mél" " 
gré eux. . . 

. DCCXCI V® F O l Î e;^^4' 

Les créanciers du Comte fe trôig 
verent ‘dans im grand embarras. Là! 
jëceptioh qu’on avoit faite à'uh.deljl 
leurs confrères , ne fut nullement 
leur goût;' elle leur préfageoit 
ïort pareil , s’ils fe laiToient des 




/ 
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meffe‘s'& des révérences. Ils fe dé-, 

- dderent à expliquer leurs demandes 
. d’une maniéré intelligible, fans équi- 
^._yoque,'qiii ne les expofât perfon-' 

hellement à aucun accident fâcheux, 
c’efl-à-dire qu’ils réfolurent de_ faire’ 
alîîgnér .le Comte. Mais ils éprou- 
" verent une difficulté- qu’ils n'avoient' 
• pas prévue. Lès.Huifîiers n’oferent fe 
charger de porter l’exploit ; ils le 
foufflerent , ainfi que ceux qui fuivi- 
;rent, félon leur louable coutui^. Le 

- pauvre Comte fut condamné à payer 
tbutes fes dettes ; fans qu’il eût rien 

^^appris de ' ce ^qu’on tramoit contre 
lui. La fentence obtenue, il falloit 
la fignifier. Cette commiffion-là pa-* 
roiffoit plus âifée que celle de ^con- 
: duire en prifon le redoutable Com-^ 
te , toujours armé de deux piflolets , 
& qui ne fortoit communément qu’en 
Bonne compagnie : d’ailleurs on efpé»* 
roit qu’étant averti du danger qui 
menaçoit fa liberté il fe hâtéroit 
de fatisfaire fes créanciers. ^Màis , 
“quoiqu’il y eût moins de rifquès à 
/éburir, meffieur» les Sergens .ne fe 
/ * r ; D' Y . ^ ■ 
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foucîoîent pas trop d’une telle com-^ 
miflîon. L’un d’entre eux , fans doute 
plus hardi que les autres , fe laifla ' 
gagner par l’appât du gain ; il fe 
chargea de tenter l’ayenture à fes 
rifques péfils. 

Dans la crainte d’être reconnu 
pour Hiiiffier en fe préfentant chez 
le Comte , il s’habilla magnifique- 
ment , mit un plumet à fon cha- 
peau , comme s’il eût été militaire 
ou de condition. Se donnant tous 
les airs d’un homme d’importance , 

il fe rendit à l’hôtel du Comte* & 

• ^ 

fe fit annoncer fous le nom du Che- 
valier de l’Etoile. Il ne tarda pas à 
être introduit : aloi^ , fans perdre de 
temps , il préfenta fon papier tim- 
bré, que le Comte prit fort , obli-' 
geamment , croyant que c’étoient- 
quelques couplets de chanfon. En- 
chanté d’avoir fi bien réulîi, notre 
Huifiier fe préparoit. à fe fauver au- 
plus vite ; il avoit déjà ouvert la 
porte de la chambre , lorfque le 
Comte , revenu de fon erreur , l’ar- 
rêta par le bras, • . ^ ^ ‘ ^ 
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^ f /-w Doucement , mon petit Mon^ / 
" 'iîeur, Ivii dit -.il d’un ton Corieuxi, 
Vous ne fortirez pas fans que j’aie 
• eu pour yous les égards que ypus ^ 

- méritezr Qu’on m’apporte un de mes 
piftolets, continua- t-ilj jé yeux brû- 

" 1er la' cervelle à ce cpquindà. ^ ' 

- -fut bientôt obéi; L’arme meurtrière 
;ilui eft remirej il met. en état de 

faire feu , Sc mire ' de la tête au?t ; 
pieds le pauvre .diable de'Sergenty 
comme s’il eût cherché l’endroit dti' 

. '41 de voit envoyer la balle. Peignez- 
vous l’état de l’HuiÆer pendant cette 
cérémonie. ‘ C’étoit - lui ” éprou- 
ver, mille morts à-lar,fo;is. Aufîi qe 
douta-t-il point qu’il touchoit foh 
'heure, dernière. Je fuis sûr qu’il im^ 
^.;^lora tout bas. lès Saints 4,u paradis > 

& qu’il promit de renoncer- à une 
profeffion qui expofoit trop fouveht 
& fon corps' & fon>.ame. A demi- . 
■.mort de .frayeur, plus pale que s’il ... 
eût déjà reçu le coup fatal , il fe 
: .laiffa tomber fur fes genpux.i- Hélas, ' 



Monfieur le Comte I s’écriait- 


Joignant les mains , je vous demaÿ^iÉ^ 
pardon. J’ai éu tort, & très- gratilî^ 
tort, de vous traiter comme unfî^^" 
pie bourgeois. Devois-je ignorer^qu^j 
nous ne (ommes faits que pour épbif** 
vanter les gens du commun ? Ouiÿ I 
vous autres 'grands Seigneurs , vbiîsi| 
êtes au-deffus des loix ; vous ppuylgjl 
contrafter des dettes fans qu’o'mjlqiê| 
en droit de vous les faire paÿèŸÏ] 
Mais puifque j’avoue ma faute, ayçÿ' ; 
pour moi de l’indulgence ; queqfèÀ. | 
fois quitte- pour quelques coups;, dfej 
bâton. Accordçz-moi la vie :^vq^ 
dettes feront - elles payées qua^?^ 
vous aurez envoyé un malheureux] s 


Sergent à tous le, s diables ï 
. DCCXCVr, Folie. 


Cette efpece d’amende honorablÉÎ 
calma' la colere dü Comte. 
veux bien ne pas te tuer, lui ditritÿi 
Jeve-toi. Mais; il eft jufle que t^| 
audace foit châtiée : i’inipunitétires?^ 
roit trop, à conféquence : il faut un “ 
• exemple qui épouvante tes pareil^é-! 
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Songe à te foumettre au châtiment 
auquel je vais te condamner , ou tu 
es mort : fi tu fais le moindre mou- 
vement' pour réfiller à mes ordres 9 
je te brille la cervelle. — Le pauvre 
diable d’Huiffier fut contraint d^ava- 
1er la fentence qu’il venoit fignifîer, 
de manger plufieurs feuilles de papier 
timbré , ainfi qu’une demi-douzaine 
de plumes. Le vin fut analogue aux 
mets de ce bizarre repas : on l’obli- 
gea de boire une demi - bouteille 
d’encre, en lui difant qu’une telle 
liqueur & -les mets dont elle étoit 
accompagnée , ne dévoient point 
étonner l’efiomac d’un Sergent. 

Le Comte voulut que fa vengean- 
ce fût utile au public. Il -fît rogner 
de très-près les ongles de l’Huifïier, .. 
prétendant qu’on devoit traiter de îa 
forte tous les fuppôts ' de la chi- 
cane. Après l’avoir bien fait dè^ 
griffer , il le renvoya poliment, en 
le priant de^ lui~ faire f honneur de 
venir le voir quelquefois , s’il vou- 
loit être régalé de la même façon»' 
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Le Comte craignit que cette inno- 
cente plaifanterie ne fût pas du goût 
de tout le monde , & qu’elle Veut 
des fuites fâcheufes. Afin de fe met- 
tre à couvert des pourfuites du Ser- 
gent molefté au milieu de fes graves 
fondions , & de celles de fes créan- 
ciers, il alla prudemment fe confiner 
dans un vieux château fitué au fond 
du Limofin , oii le diable même au- 
roit eu de la peinte à le déterrer. Là , 
dans les horreurs de la folitude , le 
Comte trouva le moyen de' payer 
fes dettes fans bourfe déiier. - Le 
projet qu’il conçut, qu’il eut 
l’adreflfe de conduire à fes fins , doit 
le couvrir d’une gloire immortelle. 
Faites-en votre profit , vous , mon 
cher Marquis, & tous ceux qui en 
entendront parler. 

Il faut fçavoir que la meilleure 
partie de fes biens eft fubftituée fur 
Ja fête d’un neveu, qui, en atten- 
clant la mprt de fon oncle , fait alTe^ 
mince figure dans l’Ordre de Malte. 
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'G’eft de là que partit le Comte pour 
l’exécution du deffein le plus bizarre 
qui ^.foit jamais venu dans une tête 
■‘raifonnable. Au bout de quelques 
■ mojs de féjour dans fa terre, il fei- 
' gnit de tomber malade. Il joua telles- 
^ment fon rôle aù naturel , ,*que le 
- Chirurgien du village fut le premier 

• trompé. La maladie alla .toujours en 
augmentant à mefure qu’on .étoit 
fuppofé prendre ies médecinès or- 

- données. Enfin les domefiiques . pu- 

- blierent que leur maître étoit mort. 
Les larmes qu’on leur vit répandre.,' 

,les foins qu’ils prirent de faire en-, 
terrer une^'hCiche en grande cérémo- 
nie , ne laifierent aucun douté fur' 
*. la mort xlu Comte. Copie 'de l’ex- 
trait moftiiairè 'fut envoyée au ne- 
veu , qu’une légère augmentation 
dans fes reVenùs avoit mis^dans les 
intérêts de fon' oncle. Il fit tenir lé 
faux 'a;â:e à tous les créanciers de 

• vfpn oncle;, & voulut jouer lui-même 

• > im rôle dans'cette comédLei II vint 
;fe faire |j.voir à- tout Eans en grand 

V, Eabit de deuU, montrant' un yifage 
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trcs-affligc , faifant à chacun le pané- ’ 
gyriqiie du pauvre défunt. I 

La mine trop trifte du neveu m’au- 
roit paru fufpede , fi je n’avois point 
été initié dans le myftere. Il eft peu 
naturel de voir un héritier fe cha- 
griner de la mort de celui qui l’en- 
richit : des gens un peu fins auroient j 
découvert la tromperie. • l 


CONCLUSION 

i/u JinguUcr moyen de payer fes dettes , 
ou de VHijloire du Comte de 

DCCXCVIII® Folie. 

C’est ainfî que le Comte paya fes 
créanciers fans débourfer un fou , 
qu’il mit fes revenus à couvert des 
faifies , & qu’il n’eut plus lieu de 
craindre l’effet des condamnations 
obtenues contre lui. Je ne voudrois 
pas jurer que plufieurs perfonnes ' 
dont on a publié la mort après 
qu’elles ont eu quitté Paris , ne fe 
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foient fervies du même moyen pour 
fç débarraffer de leurs créanciers. 

^ Si-tôt que la nouvelle de fa mort 
fut devenue publique, le Comte re- 
' tourna dansJa capitale. Ses précau- 
;tiôns ont été lî bien prifes , que 
ceux auxquels il ôevoit ne l’ont 
, point reconnu , quoiqu’ils l’aient vu 
très-fouvent depuis fon retour ; ils 
'croient qu’il eft le frere du défunt, 
ainli qu’H le publie lui-même. Sije 
ri’avois l’attention vous détrom- 
per , vous penferiez peut-être que 
les embarras où s’eft trouvé le Com- 
'te l’ont^rendu plus fage. Loin de 
, s’occuper du paffé , il ne fonge qu’au 
.bonheur de s’être heureüfement tiré 
■ d’affaire. Il continue à fe livrer au 
'plaifir ; ' fes prodigalités font fans 
bornes; il y a toute apparence qu’il 
âûroit vendu depuis long-temps fes 
terres pour fatisfaire à fes dépenfes , 
.s’il en avoit été le m.aître. Comme il 
.contrafte encore beaucoup de dettes, 
_^quoiqu’il jouiffé d’un revenu confi- 
dérable , peut-être fera-t-il contraint, 
.pour en éluder le paiement , de fe 
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faire enterrer une fécondé. fois , en 
attendant que la mort vienne termi- 
ner tout de bon la finguliere comé- 
die qu’il- a jouée dans le monde. 


SUITE DE L’HISTOIRE 
de la Marquife d'IUois, 

DCCXCIX® Folie. 

Retournons à la Marquife d’il- 
lois : nous l’avons laiffée au bal de 
, l’opéra , fiirieufe de l’extrême indif- 
crétion d’un mafque qu’elle prenoit 
pour un de fes .anciens atiians, Ôc 
qui n’étolt que le vieux Baron d’Ur- 
bin fon pere. " * 

La Marquife a déjà oublié les maiv 
vais propos de l’impitoyable domi- 
no, auxquels elle a d’abord été d’au- 
tant plus fenfible , qu’elle fçavoit que 
fon mari pouvoit les entendre, 6c 
que l’infolence d’un homme qu’on 
croit avoir favorifé , mortifie cruelle- 
ment l’amour propre des femmes* 
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_MaîS elle n’a point de peine à fe 
confoler de cette fcene défagréable, 
voyant . que. le - Marquis a l’indul-!*. 
rgence de ne lui en. point parler '2 
d’ailleurs une tête comme la fienne 
peïft-elle s’alFeder long- temps d’un 
même objet? Le jeu eft devenu tout-^ 
"ù-coup fa .paffion favorite. Elle a 
commencé à s’y livrer machinaîé-" 
ment dans les maifons où^elle va 
manger \ elle finit par' en faire fes 
délices , par l’aimer à la fureur. Elle 
pafTe les jours & les nuits, autour 
d’un tapis verd , quoique fa grolTefle 
commence à l’incommoder beaucoup. 
Le pharaon 5 le tri, le médiateur, le 
’ whifi: Ci) uevkpsent fcîi-uniqiîSCC^' 
cupation; elle n’eû -jamais fi çon* 

" tente que lorfqu’elle a les cartes - à 
k main. Ce n’eft plus cette fémmè 
; aimable qui faifoit l’agrément des 
fociétés oii elle fe trouvoit & que 


. (i) JeU de cartes nouveau , imité de 
i’Anglois. De nos jours on a la iHianie dç 
vouloir imiter en "tout les Anglois; & nos 
^voifihs nous rendent lo 'change j'- mais avee 
moins d’ardeur, " - r , 



içi Les' mi lie 

Tes défauts même rendoient toif 
fait charmante; c’eft une femm^ 
téreffée , qui- n’eft de bonné- hu 
,qu’autant qu’elle a été favqrifee] 
hafard. Ses yeux, autrefois ii.vÿi 
brillans., font mornes, abattu;^; 
veilles continues ont terni" leiit^'é' 

Il efl criant que la maniefdu'| 
foit.li funefte aux attraits duV 
fexe , & qu’il ne puiffe fe réfq 
à y rènonçer. Quoi ! les glaces 
confulte fi fouvent, ne raVertifl^ 
elles pas du tort qu’il fait à fes. c 
-mes? La fraîcheur de' cette- je 
beauté, qui veut toujours avôir-; 
cartes à la main , 'difparoît, né J 
bientôt-que- de - légères - 1 racés ,• 1 
qu’iirié rofe fe flétrit aux. rayon] 
■foleil : une trifie langueur fuccec 
la ' vivacité qui la rendoit fi piquai 
Se peut -il qu’un changement 'é 
fenfible ne la dégoûte point des^ 
fes qui l’occafionnent ! L’envie- 
plaife ôc de faire admirer fes gn 
n’efi donc pas toujours la prem] 
paflîon de ce fexe, que nous croj^ 
fi avide\de .régner/fur les côe.û_r| 
- de pofTéder la beauté,' 
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Rien de plus amufant que de voir 
des femmes occupées à une partie 
de jeu. Autant elles étoient folles ^ 
étourdies avant de prendre les car- 
tes, autant elles paroiflbient graves 
& férieufes. L’Amour épouvanté s’en- 
fuit d’auprès d’elles. Leur front fe 
couvre de mille rides , tous leurs 
traits fe difforment. A leur morgue , 
à leur air réfléchi , on diroit qu’il 
s’agit de l’afHon la plus importante 
de leur vie. Elles .font d’une humeur 
affreufe , &: prêtes à fe quereller 
pour la moindre bagatelle. Leur phy- 
îionomie change d’un inftant à l’au- 
tre; elle s’adoucit ou fe fronce félon 
la perte ou le gain qu’elles prévoient. 
Elles fe. contemplent en filence ; des 
heures entières s’écoulent quelque- 
fois fans qu’elles prononcent une 
feule parole : mais tout-à-coup leurs 
langues fe déploient ; elles parlent 
toutes enfemble ; on diroit qu’elles 
s’efforcent de ne point s’entendre. 

$i la fureur du jeu s’efl répandu^ 
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jiifques parmi les femmes , tlont Thii- 
meiir douce auroit du ne point 
pathifer avec elle , il faut avouer 
que les ufages de la fociété leur ont 
infpiré inl'enfiblement cette fatale 
paflion. Par-tout oîi l’on va , l’on 
vous préfente des cartes. Les heures, 
qui précèdent les repas où l’on efl 
invité , celles qui les fuivent , fe 
paffent à jouer. On ne peut même 
être reçu dans une maifon honnête 
qu’en faifant la partie de Monjîeur 
Ou de Madame, Cet homme^-là, dit- 
On très-fouvent , eft infupportable ; 
il ne joue jamais. Enfin le jeu eft 
devenu de nos jours le lien , le char- 
me de la fociété ; il y tient lieu de 
• l’efprit & des talens , qu’on y recher- 
choit autrefois. 

DCCCI® Folie. 

Il eft un moyen sûr de fe faire 
aimer des femmes lî vous négligez 
de le mettre en ufage , la plupart 
d’entre elles s’imagineront que vous 
manquez à la politeffe , aux égards. 
En faveor des jeunes gens peu inf- 
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tfuits , ou qui font leur entrée dans 
le monde , je veux bien découvrir 
ki le fecret infaillible de toucher le 
cœur d’une cruelle. 

- Un jeune Chevalier trouve la Mar- 
quife tout-à-fait charmante; il trou- 
ve quelque chofe de piquant dans 
l’embonpoint qu’occafionne la grof- 
feffe, & dans l’épaiffeur d’une taille 
toute rondelette. Ayant, occàfion^de 
voir très - fouvent Madame ‘d’Illois 
dans une maifon où elle vient faire 
fa partie , il lui découvre un jour 
les tendres fentimens qu’elle lui inf- 
pire. Elle l’écoute avec dédain, ôc 
le prie de ne plus lui tenir de pa- » 
. reils difcours ; foit par caprice, foit 
que le Duc de Wilcam lui tienne 
encore au cœur. Notre amant ne fe 
rebute point. Il a trop d’efprit pour 
ne pas imaginer le moyen qu’il faut 
mettre en ufagè. Il va nous prou- 
ver qu’il connOÎt bien le monde , 
& que, la jeuneffe en fçait quelque- 
fois autant que le vieillard le plus 
e:q)érimenté. Il fe met fans affeéla- 
tion de la partie de la Marquife , 
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fe laifle avec art gagner par elle cin- 
quante louis. — Oh ! c’eft un homme 
diarmant, s’écrie-t-elle en quittant 
le jeu. Il eft rempli de mérite ; je 
n’avois pas fait attention à fes bon- 
nes qualités. — Le lendemain , notre 
amant rufé veut encore faire la par- 
tie de Madame d’illois , fous pré- 
texte de prendre fa revanche, &c ne 
manque pas de perdre cinquante au- 
tres loiiis. Pour le coup la Marquife 
n’y peut plus tenir ; elle écoute avec 
la derniere douceur toutes les décla- 
rations d un homme qui fçait li bien 
jouer avec les Dames. Il offre de la 
reconduire chez elle : le moyen d’ê- 
tre refufé } Bref, dès le foir même 
cet amant fi fin eft au comble de 
-fes vœux. Voilà ce qu’on gagne à 
fçavoir perdre à propos, 

DCCCir Folie. 

. — Au moins , Madame , n’allez 
pas vous jouer vous-même , car on 
vous prendroit au mot , dit en riant 
un grave Préfident à la Marquife , 
lorfqu’elle fe préparoit à faire un 

médiateur , 


i 
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médiateurr, > le lendemain qu’elle a" 
récompenfé les talent de l’habile 
joiiéur dont nous venons de parler. 
-Madame rd’Illp^^^^ fe trouble à -ces* 
mots ; elle s^maginé que lé Préfidènt 
lui reproche fà nouvelle Yoiblefle.^ 
Heuréufèinent que -la fuite de fon' 
difeours la raffure , la. tire d’in- ,, 

. quiétude. Je- vais 'eontinue*t-il ^ 
,vous apprendre une petite hifto- 
fiette très-véritable^ arrivée depuis 
peu dé jours , qui ‘VOiis prouvera 
qu’^n- ne . doit ' point plaifanter au , 
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trois femmts qui s ayifent de jouer 
■ . leur honneur. Fin tragique de Vune 
. dÜ entre elles, Rufes d*un filou, Sin^^, 
ylier vol^ &c, ' ; . . . v. 


oïcije fait. Trois Dames joue- 
0nt au ‘ pharaon avecnn jeune hom- 
qui eut-,rimpoliteffe de gagner 
' . Tome m. E 
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tout ce qu’elles avoienfdans leur 
bourfe. Ne fçachant plus avec quoi 
tenter le hafard , la moins trifte des 
trois belles s’avifa de propofer, en 
riant , de jouer les faveurs de l’une 
d’entre elles, au choix du jeune 
homme. Ses compagnes applaudif- 
.fent à la ,:Çngularité de l’idée, ne la 
regardant que comme un (impie ba- 
dinage. Le jeune homme accepte le ^ 
défi: le fort continue de le favorifer; 
il gagne ; il fe voit le maître de dif- 
pofer de celle qui lui plaira le plus. 
Alors on lui déclare qu’on n’a voulu 
faire qu’une plaifanterie.Mais il prend 
la chofe au férieux , & protefie qu’on 
doit lui tenir parole. Tout en faifant 
valoir la jirftice de fa caufe, il jette 
le mouchoir à la plus jolie des trois 
Dames , la faifit , & la force de le 
fendre heureux , malgré fa réfiftan- 
ce, & celle defes deux amies. Vous 
' doutez-vous de la fuite de l’aven- 
ture ? La belle joueufe , peut - être 
plus. affligée de la perte de fon ar- 
gent que de celle de fon honneur , 

s’efi retirée chez elle dans un état 

) ' / 
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affreux, & s’eff pendue de défer- 
poir. 

DCCCIir Folie. 

‘ Vous voyez. Madame la Marquî- 
fe , pourfuit le Préfident , .qu’on ne 
doit point » coucher trop gros jeu. 
D’ailleurs les gens de bonne foi lont 
fujets à être trompés par les fripons. 
Combien de grecs vous filent la car- 
te. & fçavent vous plumer les du- 
pes ! Ce qu’il y a de plus défolant 
c’eff que les filous que vous avez 
k bonheur de prendre fur^ le fait ^ 
ont quelquefois l’adreffe de fi bien 
fe retourner, qn’ils vous laiffent la 
confufion qui- de voit être leur par- 
tage. En voici un exemple , étranger 
au Jeu , il eft vrai, mais qui prouve 
Peffronterie , la fubtilité de ces pe-< 
tits Meffieurs qui vivent aux dépens 
de leur prochain. 

. Un honnête homme, étant au par- 
terre de la comédie , fentit quelque 
chofe qui lui fît craindre qu’on ne 
vînt de lui prendre fa boîte d’or. U 
chercha promptement à s’éclafrcir de 

E ij 
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la vérité du fait , &c connut avec 
douleur qu’il ne s’étoit point trom- 
pé. La mauvaife mine de certain qui- 
‘ dam qu’il apperçut à fes côtés , lui 
fît foupçonner qu’il voyoit fon vo- 
leur : auflî-tôt il le failit par le bras, 
& lui dit tout bas à l’oreille , dans 
la crainte de troubler le fpeôacle : 
— Vous venez de m’efcamoter ma 
boîte' d’or ; ayez la bonté de me la 
rendre , ou je vais vous faire arrê- 
ter par la garde. — Si vous faites 
du bruit , vous me perdez , répond 
le voleur en tremblant, & plus hon- 
teux qu’un renard tombé ‘ dans un 
piege en voulant croquer des poules. 
11 eft vrai que je vous ai fubtilifé 
votre boîte ; mais âites-moi le plai- 
ür de la reprendre yous-même dans 
sna poche, afin que les perfonnes 
qui nous environnent , ne s’apper- 
^oivent de rien. — L’honnête homme 
fe prêta bonnement au défir du filou. 
Mais à peiné fe fut-il mis en devoir 
de le contenter, que celui-ci cria 
de toutes fes forces au voleur. On 
n’eut pas de peine à croire qu’il 



, . . 
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eût raifon , voyant qu’en efFet la 
main d’un de fes voifins s’étoit in- 
troduite dans fa poche. La garde 
arriva fur - le - champ , fe faifit de 
l’honnête homme , très - confus de 
fa (implicite. Le pis de l’aventure ÿ 
c’eft que pendant q\i.’il proteftoit de 
fon innocence, & découvroit tout 
le myftere, le rufé filou nanti de 
la boite d’or , fe gliffa dans la foule , 

& court encore. 

« 

* 

DCCCIV® Folie. 

- Défîons-noiis donc des gens que ^ 
nous^ne connoilTons point , continue 
le Préfident parlant toujours à la 
Marquife ; mais tâchons de n’être 
foupçonneux qu’à propos. En.atten- ' 
dant que le refîe de vos joueurs foit 
arrivé , je vais encore vous raconter . 
l’aventure d’un pauvre diable , que 
fon équipage délabré fit préfumer 
coupable d’un vol,. & qui fut bien 
honteux d’être contraint d’avouer ‘ 
une filouterie nouvelle dans fon 
pece , contre laquelle les loix n’ont 
encore rien prononcé. 

••• 
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: Un des amis : de .ce pauvre diable 
eut la complaifance ,de le mener à 
un grand repas de noces auquel il 
' ctoit invité. Notre homme , qui fans 
doute n’avoit pas coutume de fe 
trouver à une aufli bonne table , ne 
fongea qu’à bien manger. Mais il 
n’étoit pas tellement occupé du pré- 
fent , que l’avenir ne lui çaufât quel^ 
que inquiétude. — Le bonheur dont 
je «jouis aftuellement , fe difoit - il 
en lui-même,’ va s’évanouir comme 
un fonge : îl ne me redera que le 
relTouvenir de tant de mets favou- 
reux, Sc mon indigence m’en pa- 
roîtra plus infupportable, Avec quoi 
dînerai - je demain ? — Tandis que 
de pareilles idées lui paffoient, par 
h tête , on lui fervit tout à-la-fois 
une cuifle de poularde , une aile de 
perdrix, & la moitié d’un pigeom 
— Quelle abondance! dit encore en 
lui-même noire pauvre diable. Si je 
pouvois au moins conferver quel- 
que chofe de ce fuperflu ! ' 7- Au mi- 
lieu de fes réflexions , fes yeux fe 
£xoient fur la cuiâe de poularde s 
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îl foupiroit en la regardant. Il lui 
parôiffoit qu’il feroit dommage de 
îa manger avec peu d’appétit , 6c 
qu’il feroit bien plus raifonnable de 
la réferver pour une meilleure occa- 
fidn. Enfin l’envie lui prit de vous 
la mettre doucement dans fa poche : 
la tentation étant trop'' forte pour y 
. réfifter , il obferve fi on ne le re- 
garde point, & vous efcamote adroi- 
.tement la cuiffe de poularde , qu’il 
fait tomber fur fa ferviette. Cachant 
fes mains par - deflbi^ ,1a table , il 
l’enveloppe enfuite dans une fueilîe 
de papier , & finit par la glifier dans 
fa poche. Tout cela s’exécuta fans 
que perfonne s’en apperçut. Le pau- 
‘ vre diable a depuis avoué qu’il étoit 
auffi troublé que s’il eût commis la . 
plus mauvaife a£Hon du monde. Au 
refie , c’eft la première fois qu’il lui 
arriva de faire quelque chofe contre i 
fa confcience ; & vous conviendrez 
avec moi qu’il ne valoit gupre la 
peine d’être fripon pour un objet 
d’auflî peu de valeur, propre feu-»- 
lement à contenter la friapcÊfe. 

- E iv 
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DCCCV* Folie. 

Quoi qu’il en foit , notre homme 
n!avoit lieu que de s’applaudir d’a- 
voir {i bien réuffi ; félon les . appa- 
rences , il étoit certain de fe retirer 
fans qu’on fe doutât de la bizarre 
friponnerie à laquelle, fa mifere l’a- 
'' voit forcé , ou peut - être trop de 
prévoyance : mais la fortune , achar- 
née à le perféeuter , fît naître un 
incident qui le couvrit de cOnfufion, 
Les domeftiques qui deffervoient , 
s’apperçùrent qu’il manquoit un cou- 
vert. Le maître delà maifon , averti 
que toutes. leurs recherches . étoient 
inutiles, en conclut qu’il devoit fe 
méfier de quelqu’un des convives. 
Ses foupçons tombèrent direéfement 
fur le pauvre diable , qui auroit bien 
voulu enfiler le chemin de la porte , 
afin de mettre fon tréfor*^ en sûreté. 
— La priere que j’ai à vous foire , 
Meffieurs , dit le maître de la mai- 
fon en hauffant la voix, ne révol- 
tera que le fripon qui peut être 
parmi nous. Il fout que nous nous. 
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fouîllions les uns 'les. autres/. Je vais- 
commencer par Monfieur , continua- 
t-il 'èn indiquant le pauvi*e\ diable,, 
que fon embarras fit prendre pour 
l’auteur -du vol, autant que le déla- 
' bremêbt de fon* équipage,* Plus il^ 
paroiflbit craindre la vifite propo- 
féè, ‘^& plus on le jugeoit' coupa- , 
ble. 'On ne douta" point qu’il ne’ fôt' 
en effet l’adroit 'filou , quand on lé 
vit Tup plier le«maître de la maifoii. 
d^e vouloir bien pafler dans la pièce’ 
prochaine , parce qu’il àvoit un fe- 
crèf^de la derniere conféquence à* 
lui révéler. On. étolt loin de s’inla'f « 
giner que hotre%iornme n’ofoit dé-; 

' çlarer publiquement le vol d’uné^ 

' cuiffe de poularde. Jugez de la fûr- 
prife de celui qui le pfenoit pour 
lin infigne larron", quand il apprit le 
fujet de'^fon trouble &c de fes vives 
alarmes. D. auroit bien ri de la fin-^ 
gulafité du vol , fi pendant qu’il *en, 
écoutoit l’aveu, le filou ne s’étoit' 
évadé “avec le couvert d’argent. . 
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DCCCVI^' Folie.. 

M. le Préfident alloit peut - être 
conter de nouvelles hiftoires ; car 
fon défaut n’eft point d’être taci- 
. lurne , . fon plaifir eft de vous 
débiter ‘une fqule d’hifloriettes & . 
d’aventures , ainfi qu’il eft facile au 
ledeitr d’en juge? mais Madame 
d’Illois , qui tnpurpit d'envie de fe 
voir l^s cartes à lâ main , commence 
fufîn.fa partie : le pauvre Préfident 
eft forcé dç lêchçr prife^ & d’aller 
ailleurs faire admirer la' volubilité 
de fa langue , ainfi que la bonté dp 
fa mémoire, furçhargée d’un nombre 
prodigieux de petites anecdotes. 

La Marquife aurolt miéux fait • 
d’écouter les récits de ,M. le~Préft- 
dent; elle jovre avec un malheur 
inoui ; elle perd deux cents louis 
qu’elle avoit dans fa bôiurfe, ôc 
quatre cents, fur fa parole. Il n’y a 
point de grâce à efpérer il feut 
payer fans délai : aufli, dès le lea^ 
demain, matin , Madame d’Illois a 
grand foin d’acquitter la dette qu’elle 
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vient de contrafter au jeu. Tous les 
hommes ne font pas fi complaifans, 
fi pofis .que le jéune cavalier qui a 
la délicate . attention de ne jamais 
gagner en jouant avec elle. 

La perte qu’elle vient de faire lui 
eft d’autant plus fenfible , qu’elle doit 
aller à une célébré partie de jeu , 
& qu’elle fe voit fans le fou. Com- 
ment pourra - 1 - elle manquer à fes 
engagemens ? Le moyen , d’ailleurs 9 
de fe pafier de jouer , quand on a 
l’efpoir de rattraper tout ce qu’on 
a perdu ^ Réflexions faites , la Mar- 
quilè fe réfoud à mettre fes pierre- - 
ries en gage. Un honnête Juif a la 
bonté de prêter la moitié de ce 
cju’eUes valent , à condition encore 
qu’elles, lui appartiendront au bout 
^ de huit jours , fi l’on oublie de les 
retirer de fes mains. Madame d’Illois 
fe flatte, de gagner beaucoup à ce 
marché - là. 

;• DCCCVIP Folie. 

L’on à , bien rai.fon de dire que 
quand une fois le malheur nous en 
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veut , rien ne nous réuffit. Madame ^ 
d’illois perd tout l’argent qu’elle a 
reçu du Juif; elle fe voit dans l’im- 
pofliWité de retirer fes pierreries, 
au temps prefcrit ; elle eft contrainte 
de les abandonner à l’infigne ufu- 
rier defcendant des Patriarches & 
de Moïfe. Il femble que la perte de 
fes diamans doive mettre la Mar- 
quife au défefpoir, elle qui s’eft, , 
montrée li curieufe de parure , elle 
qu’anime l’efprit de coquetterie : ^lais 
elle foutient ce revers en philofophe ; 
le feul chagrin qu’elle éprouve, c’eft 
de n’être plus en état de iouer , faute 
d’efpeces. - . ~ . 

' Elle ng fe corrige point pourtant 
de la paillon du jeu ; elle renonce- 
roit plutôt à l’envie d’être une jolie 
femme. Mais elle eft bien embarraf-.. 


fée pour fe procurer de l’argent. A 
qui en demandera - 1 - elle ? A fon 
mari ? Elle feroit certaine d’avoir 
un refus. Aura-t-elle recours à Ja 
bourfe de fes amans ? Ils s’imagine- 
roient qu’on veut leur faire payer 
les plaiiirs dont ils joiiüTent ; ês 
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Madame d’illois ne péut foutenir 
cette idée. La cruelle nécelïité où 
elle fe trouve , la fait reffouvenir 
du Financier Mondor , cet ancien . 
adorateur de fes charmes. Elle s’é- 
tonne de n’y avoir pas fongé plu- 
tôt. Elle fe décide à s’adrefler au 
galant Créfus , & 'fe reproche d’a- 
voir négligé li 
auffi généreux.^ 

DCCCVIII* Folie. 

' Mondor eft enchanté de recevoir 
un billet de la Marquife, dans le- 
quel elle le prie de fe rendre au 
plutôt chez elle. Il n’a garde de man- 
quer à une invitation qui le comble 
de joie. Il a toujours confervé pour 
' Madame d’illois de tendres fenti- 
mens. La honte de ne point réuflir 
l’a contraint à. modérer fes premiè- 
res pourfuites , & à ne voir que 
rarement la beauté qui fe moquoit 
de fes foins amoureux. Mais les dé- 
dains qu’il efluya n’ont fait que re- 
froidir fes tranfports , fans les étein- 
dre entièrement. Le moindre regard ^ 


long-temps un ami 
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favorable peut encore les faire re- 
naître , & leur donner même une 
• nouvelle ardeur. G’eft ce qu il éprou- 
ve à la ledure du billet de la Mar- 
quife , dont il eft loin de prévoir 
le motif. 

Après des reproches fur la rareté 
de fes vifites , auxquels notre Finan- 
cier répond eh balbutiant, félon fa 
coutume, Madame d’Illois vient au 
feit. — Je fuis d’une humeur épou- 
vantable , lui dit-elle. Vous devez 
me trouver horriblement laide. Il 
feut,que vous foyiez bien de mes 
amis , pour que je me montre à vos 
yeux quand je fuis à faire peur,ô£ 
lorfque je ne vois abfolument per- 
■fonne. J’ai la fantaifie du. jeu; il 
faut bien s’amufer à quelque chofe. 
Mais me voilà ruinée , exaôement 
ruinée; je fuis hors d’état 'de toucher 
les cartes. Que. va-t-on penfer dans 
le monde , fi l’on me voit toujours 
refufer de faire un whift , par exem- 
ple ? Vous fentez le ridicule que cela 
me donneroit ; je ferois réduite à me 
renfermer chez moi. J’ai penfé cÿx^ 
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vous voudrez bien m’ouvrir votre 
bourfe, & que vous me prêterez les 
fommes ’néceffaires à une femme de* 
ipon rang, pour faire fa partie. dans 
ksi maifons oii elle vit. 

DCCCIX® Folie. ' 

L’amour de notre Financier fe ré- 
veille , en voyant qu’on lui emprunte 
de l’argent. Il s’enhardit , & fe pro- 
met tout bas de profiter de l’occa-^ 
^on. r- Vous me faites p>laifir. Ma-» 
dame, répond-il brufquement. Je fuis 
fort à votre fervice. Mais je fçais 
ce que c’eft que de prêter de l’ar- 
gent aux Dames : elles ne vous le 
rendent jamais j ce font les plus - 
mauvais débiteurs que l’on puiffe 
avoir. Or, pour n’en.être: pas trom-» 
pé davantage , j’ai juré de ne leur 
ouvrir ma bourfe qu’à condition 
qii’ellçs ne me feroient point cruel- 
les : voyez fi cela voiis* convient* 
Je ne puis manquer à mon ferment. 
$oufcrivez-vous fans, iàçoo aux loix 
que je me fuis prefcrites ? Vous pui- 
ferez à pleines mains dans mes cof- 
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fres, fans jamais être obligée de me 
rembourfer un fou. Si vous vous 
piquez d’acquitter vos dettes , à vous 
permis; les faveurs que j’aurai re- 
çues me paieront alors l’intérêt de 
mon argent : ainfi de toutes les ma- 
niérés je trouverai mon compte 

avec vous Il me femble que ma 

propofirion vous déplaît ; oh bien , 
votre ferviteur , Madame la Mar- 
quife. Gardez votre vertu de Lu- - 
erece , moi je garderai mon or. Bon- 
foir. 

DCCCX* Folie. 

Voilà ce qu’on appelle traiter l’a- 
mour à la financière. Mondor fe re- 
tiroit en effet ; Madame d’Illois le 
rappelle , & l’oblige de fe raffeoir, 
— \Vous êtes un homme bien étran^ 
ge , lui dit-elle en minaudant. On ne 
îçauroit tenir à vos procédés ; vous 
êtes d’une brufquerie affommante. 
Mais voyons. Qii’exigez-vous pour 
prix de vos fervices ? car pour moi , 
je n’y comprends rien. — Parbleu ! 
Madame 9 ce que j’exige çfl tout 
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fimple & fort naturel; je veux que 
vous m’accordiez vos faveurs, — 
Agit-on de la forte avec une femme 
de mon rang ? — Oh ! moi je n’y 
entends pas plus de cérémonie. — 
Prêtez-moi les fommes dont j’ai be- 
foih, ayez des égards, foyez galant, 
& nous verrons par la fuite ce que 
vous mériterez. — Je vous déclare 
que je ne fais point crédit aux jo- 
lies femmes des plaifirs qu’elles- me 
promettent. Il faut même me donner 
' des arrhes , des à-comptes de mon 
bonheur futur, & je vous envoie 
dans l’inftant deux mille louis.' Dé- 
cidez-vous , finon je fuis votre fer- 
viteur : mon argent ne me reftera 
point , quand je voudrai l’offrir à 
pareil prix. 

Madame d’Illois eft forcée de con- 
fentir à l’arrangement ; & fes pertes 
fe réparent ; elle fe voit en état 
d’en faire de nouvelles , & de jouer 
aufîi gros jeu qu’il lui plaira. Qu’on 
fe peigne la/élicité qu’elle éprouve. 
Moridor eft attentif à lui fournir tout 
l’argent dont elle peut avoir befoin, 
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ainfi qu’à s’en faire payer ies inté* • 
rets. La Marquife n’eft point la feule 
femme de condition que les défor- 
dres du jeu contraignent d’avoir des 
bontés pour de riches Midas. Les ' 
filles d’opéra voient ainfi tous les 
jours marcher fur leiu^ brifées, fans 
qu’elles, ofent fe plaindre. 

DCCCXr Folie. 

• ' Les véritables amis de Madame 
d’Illois la voient avec peine fe li- 
vrer à la funefte paflion du jeu. Ils 
tâchent en vain de la détourner d’un 
amufement qui caufe fouvent les plus 
grands malheurs,; elle ne fait que rire 
de leurs fages confeils ^ & joue en- 
'Cors avec plus de fureur. Le Baron 
d’ürbin fon pere entreprend lui,- 
même , avec auffi peu de fuccès , 
de la rendre plus raifonnable. Dans 
le temps qu’il efl le plus affligé de 
là voir en proie au démon du jeu , 
le hafard lui procure une rencontre I 
linguliere, dont iLfe flatte de tirer 
parti pour l’inflruftion de, fa fille. 

Il entre une après-dînétS chez, la 
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Marqiiife , fuivi d’un grand homme 
fec, décharné, le vifage pâle, les 
yeux rouges , enfoncés , ayant plu- 
tôt Tair d’un ipcélre que d’une créa- 
ture vivante. L’habit de cette efpece 
de fantôme paroiflbit avoir été noir 
jadis. Ses cheveux étoient en déforr 
dre ; fon ,épée , dont le bout de la 
poignée fort oit par la^bafque- de fon 
habit , lui ba.tcoit rudement contre 
les jambes. — Je vous préfente Mon- 
iieur, dit le vieux Baron à la Mar- 
quife. Son exemple pourra peut-être ' 
vous corriger. Vous apprendrez que 
le jeu , dont vous faites vos délices » 
occafionneroit enfin votre ruine to- 
tale. J’ai rendu à Monfieur des fer- 
vices impôrtans^ parce que je fçais 
qu’il a le bonheur d’être pere d’une " 
fort jolie fille. Vous voyez que mon 
motif eft très-louable. Peut-on trop 
s’intéreffer à' l’infortuné pere d’une 
, belle perfonne ? Avec ce précieux 
avantage , il efi certain de ne point 
manquer de prote^eurs. ' ■ 
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DCCCXII® Folie7 / 

La beauté de la journée d’hîer ^ 
continue le Baron , m’a fait naître 
l’envie d’aller me promener au bois 
de Boulogne. Après avoir fait arrê- 
ter mon carroffe , & ordonné à mes 
gens de m’attendre, je m’enfonçai 
dans l’épaiffeur du bois. J’étois vêtu 
fort fimplement , de forte que j’avois 
affez l’air d’un petit bourgeois. A 
peine étois-je parvenu dans une allée 
des" plus folitaires , qu’un homme 
vint s’y promener , & repafla pUi- 
fieurs fois à mes côtés fans faire 
attention à moi. Les foupirs que je 
lui entendis pouffer , m’engagerent 
à le confidérer avec foin. Tantôt il 
marchoit lentement , l’air penfif; tan- 
tôt il s’agitoit & couroit comme un 
fou. Il le voit fouvent .les yeux au 
ciel , fe tordoit les mains , pronon- 
çoit quelques mots fans fuite , qu’il 
"m’étoit impoffible de bien entendre. 

Je jugeai qu’il éprouvoit un violent 
défefpoir , & qu’il devoit lui être - 
arrivé des chofes dignes de ma curio- 
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fité. Par l’envie de m’amufer du ré- 
cit de Tes malheurs , plus que par 
aucun fentiment de pitié , je m’ap- 
prochai de cet infortuné ; je le priai 
poliment de m’apprendre la caufe de 
ia vive affliéHon. Comme jl négli-, 
geoit de me répondre , je crus de- 
voir ajouter que j’étois peut-être en 
état de lui rendre fervice. Mais au 
lieu de' m’écouter , il s’éloigna de 
moi brufquement. ^ 

. DCCCXIir Folie. 

n alla s’alTeoir au pied d’un ar- 
bre , & , les bras croifés fur fa poi- 
trine , la tête baillée , il s’abandonna 
iàns doute aux plus douloureufes 
réflexions. J’apperçus quelques lar- 
mes s’échapper de fes .yeux. Je m’ap- 
prochai tout doucement; je m’aflîs 
à côté de lui fur le gazon fans qu’il 
y prît garde. -- Mon cher ami , lui 
dis-je d’un ton affeélueux , ouvrez- 
; moi votre cœur. Je vois bien que 
vous éprouvez les coups de l’infor-' 
tune; mais confolez-vous, le Ciel 
yous envoie' un fecours inattendu.-^ 
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Ma voix parut le tirer d’un profond 
fommed. Il fe recueillit un inftant 
en lui-même , comme pour chercher 
ce'qu’il devoit me répondre, & s’é-^. 
cria tout -à-coup avec fureur : — 
Eh ! laiffez-moi ; rien que' la mort 
ne peut changer nton deftin. — A 
peine eut - il prononcé ces mots 
qu’il fe leva fans qu’il me fut pollî* 
ble de l’arrêter , & fe mit à courir 
à toutes jambes dans le plus épais 
du bois. 

L’envie extrême que j’avois de 
f^oir fes aventures , m’obligea de 
le fuivre , autant que me le permit 
la foiblefle de mes jambes. Vous au- 
riez bien ri fi vous m’aviez vu cou- 
rir de toutes mes forces , au rifqne 
de me rompre'*le cou ; chofe qui ne' 
m’étoit pas arrivée depuis trente ans 
au moins. Vous allez convenir que 
ma c'uriofité fut bonne à quelque 
chofe. Je fte perdois point mon hom- 
me de vue. Il ralentit enfin fes pas , 
lorfqii’il fe crut ' tout-à- fait feul. Je 
n’étois qu’à peu de diftance de lui 
quand je le vis tirer fon épée ; & 


i 
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j*€us le bonheur d’arriver affez à 
temps pour l’empêcher de fe la 
paffer au travers du corps. 

DCCCXIV® Folie. 

• — Que faites^ vous ? m’écriai - je 
en lui retenant le bras. Le défefpoir 
peut-il vous aveugler jufqu’au point 
de vous faire attenter à votre pro- 
pre vie ? — Un' ruiffeau de larmes' 
hit la première réponfe de ce mal- 
heureux. Son cœur , opprefle juf- 
qu’à ce moment , fe foulagea d’un 
poids qui l’étoufFoit. — Je vous dois 
la vie , s’écria l’infortuné d’une voix 
entrecoupée de fanglots. Sans vous 

ma fille n’auroit plus de pere 

Mais quelle reffoiirce a - 1 - elle en 
moi ? Hélas ! il auroit mieux valu 
pour elle que J’eirfTe ceffé de vivre 
depuis plufieurs années. Malheureux 1 
c’efl moi qui l’ai conduite au bord 
de l’abyme. Prolongerai-je mes jours 
pour être témoin de fon déshon- 
neur ? . . . . Puifque vous m’y for- 
cez , généreux inconnu , continua- 
t-il , je vais vous découvrir mon 
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état affreux. Vous frémirez en ap- 
prenant à quelle extrémité cruelle 
je me vois réduit ; vous avouerez 
que la mort efl Tunique reffource 
qui me refte. 

Je tâchai de le oonfoler, pour- 
fuit le vieux Baron d’Urbin. Je par- 
vins à calmer fa douleur , & voici 

ce qu’il me raconta Mais je penfe 

que Ton récit vous fera plus de plai- 
. Br dans fa bouche. Que Monfieur 
ait donc la bonté de prendre la pa- 
role ; car c’eft lui - même que j’ai 
rencontré dans le bois de Boulogne. 

Alors l’homme qui accompagne 
M. d’Urbin , & dont nous avons 
dépeint l’équipage & la mauvaife 
mine , fe leve , fait une profonde 
révérence à la Marquife, & com- 
' mence de la forte le récit de fes 
aventures , après avoir pouffé quel-, 
ques foupirs. 

LE 
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LE JOUEUR. 

D C C C X V® Folie. 

C « 

E qui achevé de mettre le com- 
ble à mon défefpbir, dit-il , c’eft 
que je fors d’une- maifon illuftre , 
oîi l’on s’eft toujours diftinguc par 
les.fervices rendus à l’Etaf; au lieu 
que moi je ne fuis célébré que par mes 
malheurs & ma mauvaife conduite. 
Si des gens , remplis d’un louable 
orgueil , rougiffent de la baffeffe de 
leur naiffance , moi je rougis de la 
nobleiTe de la mienne, dont je fuis 
forcé de m’avouer indigne. 

Mon pere étoit Lieutenant-général. 
Il me tira de bonne heure du collè- 
ge , afin "de me faire fervir fous lui , 
ne connoiHant point d’autre étude 
plus propre à un Gentilhomme que 
celle des armes. J’appns fous fes 
yeux à verfer mon fang pour la 
gloire de mon Prince. J’eus le bon- 
heui: de me diÛinguer dans mes 
Tome VIL • F 
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premières campagnes. M»n pere m’a- 
cheta une compagnie de cavalerie. Il 
goCitoit un plaifir bien délicieux pour 
un cœur tel que le lien ; mon zete 
& mon application kir failoient es- 
pérer qfte je marcherois fur fes tra- 
ces, & que je pourrois m’avancer 
• dans le militaire , lorfqu’il fut tué 
dans une bataille mémorable , ou je 
combattois à fes côtés. 

Je me vis , par fa mort , lé maî- 
tre d’une fortune affez cbnfidérable, 
dans un âge oü, loin d’être en état 
de conferver fon bien , l’on eft in- 
capable de fe conduire foi - même. 
Mon pere avoir réprimé la fougue 
de mes paffions. N’étant plus retenu 
par la crainte qu’il m’infpiroit , je 
fiiivis l’exemple de mes camarades , 
plus occupes de leurs plaifirs que 
des devoirs auxquels les affujettit le 
fervice du Roi. L’efpece de défœii- 
vrement qu’éprouvent les jeunes Offi- 
ciers dans les villes de guerrè,^mé 
fît naître du goût pour le jeu autant 
que pour les • femmes. Ma famille 
crut arrêter le cours* de mes diffi- 

. ' .V ' \ 
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pations en m’engageant à me marier^ « 
Mais ce qu’elle regardoit comme un 
moyen afiuré de me • rendre plu^ 
fage, acheva, an contraire, de me 
pervertir ,, & me précipité dans un . 
abyme de malheurs^ 

Je confentis à époufèr une jeune 
veuve fort riche, chez qui j’allois 
très-fouvent à Paris. Ma femme ai- 
moit le jeu , moi je ne le haïffois 
. , point. Nous nous apperçùmes! bien- 

• tôt avec plaifir de ce penchant mii- 

• tuel. Afin de le fatisfaire , nous re- 

cherchâmes la connoiffance des gens 
qui nous reflembloient ; nous don-, 
nâmes à manger ; notre maifon étoit 
ouverte à tous *ceux qui vouloient 
jouer grOs jeu. * 

. DCCCXVr Folie. 

Il y avoit à préfumer que je feroîs 
mon chemin ; la confidération dont 
je jouiffois â ;^fleur de mon âge, me 
donnoit lieu œ me livrer aux, plus 
douces efpérances. J’étois en état de 
vivre d’une maniéré coaforme à .ma 
naiiTance une fouie: de. créanciers 

A • • 
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n’aflîégeoit point mon antichambre ÿ 
ainfi que celle de nos grands Sei- 
gneurs , &'de la plupart des gens 
qui paroifTent à leur aife. En un mot^ 

• je pouvdis couler mes jours heu- 
reux , fi j’avois fçu réprimer la pafiion 
qui vint s’emparer de ma femme Ôc de 
moi. Jouant chacun de notre côté , il 
auroir fallu une fortune prodigieufe 
pour fuffire à toutes nos pertes ; 
aufîi la vîmes-nous fe déranger in-. • 
fenfiblement , fans nous en alarmer. * 
Ce qui féduit les joueurs , l’efpoir 
de gagner, nous foutint, &nous em- 
pêcha d’appercevoir que les cartes 
ôccafionneroient notre ruine. En at- 
tendant que le fort mous devînt fa- * 
vorabfe , j’aliénai mes biens’, je con- 
traûai des dettes, je me dépouillai 
du plus clair de mes revenus. Admi- 
rez le malheur qui nous pourfui- 
voit. Ayant un foir perdu confidé- 
rablement chez le Duc de 
ne fçachant trop que jouer, je m’a- 
vifai de mettre fur une- carte ma 
compagnie' de cavalerie, contre une 
fomme ^galé à ce qu’elle m’a voit 
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coûté. La fortune ne couronna point 
mon audace; la traîtrelTeme fut en- 
core contraire. Le même foir ma 
femme, réduite à l’extrémité, per- 
dit auffi fes diamans. 

DCCCXVIP Folie. 

Le jeu mene grand train ceux qui 
veulent fe ruiner. Tous ces malheurs 
nous arrivèrent en moins d’une an- 
née.. Ce fut dans des circonftances 
aufli triftes , que ma femme accou- 
cWà d’une fille , feul gage de notre 
amour. La joie que nous caufa cet 
événement, nous* rendit encore plus 
infenfibles à nos pertes. Il femble 
que la tendrefle paternelle auroit dû 
ncxus faire faire réflexion qu’en con- 
tinuant de nous livrer au jéq , nous 
préparions un fâcheux avenir à cet 
enfant bien-aimé. Pourquoi ne pas 
nous dire alors : Il faut réferver 
quelque chofe de notre fortune aux 
enfans qui nous devront le jour. 
AK, malheureux! ne voulons-nous 
leur laifler que l’exiftence , toujours^ 
infupportable quand il faut lutter 

• F iij 
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contre les befoinrs de la vîe, les mé- 
pris & la ‘fauffe pitié des hommes ^ 
Une voix fecrete, celle de la natu- 
re , a pu s’élever quelquefois du 
fond de notre cœur , pour nous 
avertir de^ nos égaremens ; mais 
n^s négligions de l’entendre. Loin 
de penfer que l’augmentation de 
notre famille nous obligeoit à me- 
ner une conduite régulière , loin de 
fonger que les peres ne font que . 
les adminiftrateurs du bien qu’ils qnt 
entre les mains , nous nous imagi- 
nâmes que nous devions jouer en-» 
core plus gros jeu. Quelle inconfé- 
quence ! Notre fille nous étoit che- 
re , & nous la mettions dans le cas 
d’iprouj^er un jour toutes les hor- 
teurs de l’indigence. Nos yeux fe 
font ouverts enfin , mais quand il 
n’étoit plus temps d’économifer les 
débris de notre fortune , quand il 
ne nous refloit que le fouvenir de 
notre aifance paffée , & le repentir 
d’avoir fl peu profité de nos 'ri- 
^ cheffes ; tourment plus cruel que la 
mifere même. 
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Après la naiffance de ma fille , 
nous continuâmes donc de faire nos 
délices des cartes’, & notre dieu 
du hafard. Comme nous n’éprouvâ- 
mes jamais les faveurs de cette di- 
vinité aveugle , nous nous vîmes 
bientôt à la veille d’être tout-à-fait. 

• ruinés. Enfin las de nos pertes con- 
tinuelles , .je réfolus de faire un der- 
nier effort : je raffemblai dans ma 
maifon une foule de joueurs fameux ; 
ma femme fe mit à une table, moi 
à l’autre , & je hafardai tout ce qui 
. me refioit. Je continuai de jouer de 
malheur. Furieux de l’acharnement* 
du defhn , je propofai d’un feu! 
coup tous lesTneubles de ma maifon. 
J’allois commencer cette importante 
partie, Iqrfqu’on vint m’avertir de 
n’en •rien faire , attendu que ma 
femme les avoit déjà perdus, 

DCCCXVIIP Fol^e. 

Il ne me refioit plus qu’à jouer 
ma maifon même ; je m’y décidai 
fans p^ine , dans la rage ou j’étois . 
de* ne* pouvoir jamais gagner. J’eus 

F iv 
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d’abord quelque lueur d’efpérance.; 
enfuite la chance tourna ; je manquai 
le parolï y & je perdis ma maifon. 
Que je déteftai alors les cartes î 
Que je donnai au diable de bon 
cœur celui qui les inventa I 

Cependant il fallut déloger de 
chez moi, & nous nous trouvâmes 
fort embarraffés. Sans Thumanité d’un 
ami qui nous offrit un afyle, nous 
aurions , je crois , été contraints de 
coucher da^ la rue. Quelle diffé- 
rence d’une pareille fituation à celle 
dont nous venions de jouir! Nous 
•la fupportâmes avec courage, per^ 
fuadés qu’elle étoit plutôt l’ouvrage 
de la fatalité du fort \ que l’effet de 
notre mauvaife ^conduite. Car enfin 
n’étois-je pas excufable d’avoir joué 
ma maifon ? Il falloit tâcher de rat- 
traper ce que j’avôi» perdu ; la ca- 
pricieufe fortune pouvoit fe laffer 
de m’être contraire. D’un autre côté, 
quel reproche avions - nous à ■ nous 
faire , ma femme & moi ? Nous con- 
tribuâmes tous les deux également 
à notre ruine. Si elle expofâ tous 
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mes meubles aux caprices du hafard 
ne m’avifai-je pas , moi de jouer ma 
maifon ? 

DCCCXIX® Folie. 

« 

Nous étions forcés pourtant de' 
convenir que le jeu nous avoit plon- 
gés dans un abyme de malheurs. No- 
tre fortune étoit entièrement difli- 
pée : de plulk|u:s maifon's, de tant' 
de terres doB^e m’étois .vu pof- 
feffeur, il ne me reftoit pas feule- 
ment «ne miférable chaumière. J’a- 
vois quifté le fervice après avoir 
perdu ma compagnie ; je n’étois plus 
rien dans le monde. Ma famille & 
celle de ma femme nous abandon- ^ 
nerent à notre mauvais fort , voyant 
que nous refufioi>s de fuivre leurs 
confeils. Il fembloit que le Ciel nous 
eût métamorphqfés tout-à-coup en * 
malheureux obfcurs , fans biens , fans 
naiffance, & qui font comme étran- 
gers fur la terre. Quelle étoit l’uni- 
que caufe d’une fituation aufli déplo- 
rable ? Le jeu. • 

Il éft tout • fimple que l’avenir . 

F v 
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nous épouvantât. Nous ne pouvions 
toujours loger chez Tami qui nous 
avoit reçus ; & que faire , oti aller, 
lorfque nous étions abfolument fans 
reffource? Dans le temps que nous 
étions le plus embarraffés de nos 
perfonnes , nous trouvâmes un ex- 
pédient pour nous tirer d’affaire , 
d’autant plus agréable , qu’il nous 
procuroit en même^JP^ips le moyen 
de vivre'commodément, &c de nous 
livrer à notre pafîîon favorite. Des 
gens peu délicats fur la. m*aniere 
dont ils font valoir ' leur argent , 
vinrent nous propofer de préfider 
en fecret à un tripot de jeux^défen- 
*dus. Nous acceptâmes avec plaifir ; 
de forte qu’on vit un très- bon Gen- 
tilhomme , un ancien militaire, tenir 
brelan en fociété avec Madame fon 
époufe. 

DCCCXX*^ Folie. 

Voici fîdellement comme le tout 
fe.paffoit. Le véritable coupe-gorge 
dont nous n’étions que pro teneurs 
anonymes, ayoit toute l’apparçnce 
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d’une maifon honnête. Des trocs , 
qui contrefaifbient admirablement les 
gens de bien,, & qui paroifToient fe 
trouver chez nous comme étant- de 
nos amis , fe tenoient prêts à jouer 
* contre tout venant , & vous plu- 
moient les dupés jufqu’au vif, mais , 
avec des politeffes , jdes attentions 
qui vous empêchoient d’avoir la 
force de crier. Je partageois les dé- 
pouilles des nwlheureux tombés dans 
nos filets ; il me revenoit encore 
tant pour les cartes & pour d’autres* 
menus droits. Mes profits étoient fi 
’confidérables , que j’aiirois pu m’en- 
richir en peu de temps , fi mes 
malheurs paffés m’avoient rendu 
plus fage. 

Quoiqu’on jouât^dii inatin au fojr 
dans ma maifon , elle n’étoit çepen- 
daijt point connue pour une acadé^ 
mie de jeux. On la croyoit , au con- * 
traire , la demeure d’un honnête Gen* 
tilKomme, corrigé des étourderies de 
fa jeunefie , qui vivoit tranquille- 
ment au fein de fa famille , fe per- 
mettant quelquefois de fe récréer 

F vj 
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avec fes amîs. Les aflbciés*de mes 
eTcrocs & les miens fe répandoient 
dans tout Paris fous plufieurs dégui- 
femens , afin- de nous amener des 
dupes. Ils lioient conhoiffancë avec 
les gens qui leur paroiffoient avoir * 
la bourfe bien garnie , & les con- 
duîfoient che^ moi , ou dans la 
maifon qu’on m’avoit meublée, fous' 
prétexte de les introduire dans une - 
fociété décente. L’on me préfentoit 
la viérime , je lui faifois le meilleur 
''accueil pofîîble , ainfi que ma fem- 
me , qui avoit foin de fe mettre 
avec îa dernlere magnificence. Nous 
propofions à fouper : en attendant- 
l’heure du repas , il falloit faire une 
partie de Janfquenet ou de pharaon ; 
& nous trouvions bientôt le moyen 
de mettre à fec la bourfe de notre 
convive. 

C’eft fur - tout avec le crédule 
habitant de la province , nouvelle- 
ment débarqué , que nous fçavipns 
nous enrichir à petit bruit. Il ne 
s’effrayoit point de fes pertes con- 
tinuelles ; il nous rendoit de fré- 
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qiientes vifite^, charmé de fe voir 
reçu , dès fon arrivée à Paris , dans 
une maifon- telle que la mienne , 
oii il s’imaginoit rencontrer la meil- • 
leure compagnie. La pauvre dupe ne 
ceiToit de fe préfente r chez n|^i que ' 
lorfque les prétendus gens du bon 
ton , qu’elle croyoit bonnement Tes 
amis , l’avoient entièrement plumée, 

■ DCCCXXr Folie. 

* ï 

Dans le temps de ma brillante 
fortune , je ne jouois qu’en honnête 
homme ; j’ignorois même qu’il y 
eût un moyen afful’é de contrain- 
dre le fort à nous être favorable. 

La nouvelle fociété dans laquelle je 
vécus, daigna me tirer de mon er- 
reur , & me rendit beaucoup plus, 
fçavant. Elle m’apprit qu’on fe re- 
pentoit toujours d’expofer’ fes biens 
aux caprices du hafard ; qu’une telle 
folie étoit téfervée aux hmples ; 
mais que les gens*d’efprit goûtoient 
les plaifirs du jeu fans en courir les 
♦rifques j & pouvoient fe flatter en- 
core de la certitude de gagner. J’|iis 
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honte de mon ignorance, & je pro- 
fitai des leçons que me donnèrent 
d’habiles maîtres dans l’art de filer 
les cartes. Voilà ce qu’on gagne à 
être docile , & à faire de.s connoif- 
lances^’un certain genre. Il eft vrai 
que l’adrefle à manier les cartes 
vous prive de l’amufement qu’elles 
procurent au commun des hommes ; 
vous n’êtes plus agité par la joie 
d’une fortune inefpérée ; vous n’a- 
vez plus lieu de vous applaudir d’a- 
voir cbnduit habilement une partie 
intéraffanne : ce mélange de crainte 
& de plaifir , de*fatisfa5ion de nous- 
mêmes, & de reproches qu’on fait 
à fa mal - adreffe , qui eft le plus 
piquant du jeu , ne fçauroit être le 
partage des grecs , ou de ceux qui 
corrigent la fortune : mais le plaiftr 
de remplir leur bourfe en vuidant 
celle des dupes , les confole aifé- 
ment de Tinlipidité qif’ils trouvent 
au jeu. • 

DCCCXXir' Folie. 

* 

Cependant ma fille grandiffoit ; fes 
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yeux noirs & brillans , qui fem- 
bloient acquérir chaque jour un 
nouvel éclat , la l^ancheur de fon 
teint, la régularité de fes traits, la 
fineffe de fa taille , fon aimable en- 
jouement frappoient tous ceux* qui 
la yoyoient. Nous nous apperçCimes 
de TefFet de fes charmes naiffans ; 
nous fentîmes qu’ils contribuoient*à , 
attirer chez nous, les viôimes que 
•nous parvenions à dépouiller, & 
noiis réfolûmes de profiter d’une 
pareille découverte. Sa mere fe mit 
auffi-tôt à lili donner des leçons de 
coquetterie. Elle lui apprit l’aft de 
minauder, l’art de fourire à propos, 
l’importance d’un regard, d’une mine, 
d’une bouderie, d’un coup d’éven- 
tail ; en un mot , elle la rendit ex- 
perte dans le manège de ces femmes 
qui fçavent fe jouer de plufleurs 
amans à-la-fois. Je mis aufli la main 
à la finguliere éducation de ma fille ; 
je voulus qu’elle affeftât d’avoir du 
goût pour le jeu , & qu’elle fuivît 
quelques - uns des principes qu’on 
m’avoit enfeignés. Elle profita li bien 
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de nos leçons, que nous dûmes à fes 
foins le bonheur de plumer les plus 
riches dupes : on fe laiffoit prendre 
à fes agaceries , & nous achevions 
ce qu’elle avoit commencé. 

Etoit-ce de la forte que je devois 
l’élever?* Je cherchois en vain à me 
faire illulion fur l’indignité de ma 
, conduite. Les remords les plus cruels 
me déchiroient fouvènt malgré moi. 
Lorsque je paroiflbis tranquille & . 
fortuné , un ver rongeur me dévo- 
roit intérieurement; tant il eft vrai 
que le vice n’eft jamais •parfaitement 
heureux , & porte avec lui fa puni- 
tion. J’étois quelquefois tenté de re- 
noncer à la vie déshonorante que je 
menois : mais la crainte de la mifere 
m’arrêtoit , & fut - tout l’idée qu’il 
faudroit me priver du jeu. 
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DÉSESPOIR D’UN JOUEUR. 
DCCCXXIir Folie.. 

Une aventure fâcheufe qui arriva 
dans ma maifon , commença de ter- 
nir Ja bonne réputation .dont elle 
jouiiToit. Un jeune homme de fa- 
mille , mon proche voifin , ne con- 
noiffoit point d’autres plaifirs que 
celui de jouer. Lafle de perdre dans 
lés académies, il s’imagina qu’il fe- 
roit plus heureux dans les maifons ■ 
bourgeoifes. Il trouva le moyen de 
s’introduire chez moi , & fatisfit à 
fon aife le goût qu’il avoit pour 
les cartes. Mais il n’eut pas lieu de 
s’applaudir de fon bonheur. Les hon- 
nêtes gens avec lefquels il croyoit 
faire fa partie , le ménagèrent encore 
moins que les fripons des tripots 
publics. Le jeune homme fupportoit 
fes pertes avec un courage admira- 
ble. J’appris qu’il s’en confoloit aux 
genoux d’une très -belle perfonne. 
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qu’il étoît même fur le point d’é- 
poufer. L’amour qu’elle lui infpi- 
roit, l’impatience qu’il avoit de fe 
voir pofTefleur des charmes de fa 
m.atrefTe , l’approche du jour' qui 
devoit le rendre heureux, de le dé- 
tournoient point de la manie de fa- 
crifîer au hal'ard , autour d’un tapis 
verd ; il partageoit fon cœur entre 
fa maîtrelTe Sc le jeu. 

Les copieufes faignées que nous 
fîmes à fa bourfe , ne purent l’enga-? 
ger à n’êir.e ferfibie qu’a ‘l’amour 
feulement. Ayant perdu jufqu’â fdn 
' dernier fou, àc voulant continuer de 
fe rendre chez moi, il forma le def- 
fein de .voler fon pere. Il s’introdui- 
fit, en effet, pendant la nuit dans le 
cabinet du bon homme , & prit 
quelques centaines de louis , qu’il 
fçavoit deflinés à l’achat des pféiens 
de noce, qu’on étoit fur le point 
de faire à fa maîtreffe. 

' DCCCXXIV® Folie. 

L’argent mal acquis ne profite ja- 
mais, dit avec raifon le proverbe. 
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Notre jeune homme vint tout joyeux 
chez moi , & fe flattbit de fixer enfin 
la volage fortune. Mais qu’il fe trou- 
va loin de fes efpérances 1 II ache- 
voit de perdra tout ce .qu’il avoit 
eu la foiblelTe de voler , & pour le 
coup il ne voyoit point tranquille- 
ment fa ruine , lo'rfque fon pere en- 
tra dans la chambre ou nous étions. 
(Vous m’avouerez que ce pere -là 
prenoit bien mal fon temps pour 
venir moralifer fon fils.) — La con- 
feifion dont je vais vous couvrir 
devant tous ces 4Keffieurs’, lui dit- 
il , fer vira’ peut-être à vous corri- ^ 
ger. Je me doutois de la pafîion qui 
vous anime , & ^j’aimois à me per- 
fuader que le mariage qui alloit 
vous unir à la perfonne que vous 
adprez , vous détourneroit d’un pen- 
chant trop funefle , qui . cauferoit 
votre perte & celle de l’objet de 
votre tendreffe. C’eft ainfi que je 
vous préfumois capable de retour- 
ner encore à* la vertu : mais l’indi- 
gne afllon que vous venez de com- 
mettre , ' m’apprend que le vice eft 
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enraciné dans votre cœur. Avez- 
vous pu vous réfoudre à me voler? 
Eft - ce là la récompenfe des foins 
qu’a pris de vous ma bonté pater- 
nelle ? Et quel temps choififlfez-vous 
pour vous noircir d’un crime? Celui 
oii je faifois les plus grands efforts 
pour votre établiffement ; celui oîi 
l’Hymen fe préparoit à combler 
tous vos vœux. De quelle fomme 
encore ofes-tu t’emparer ? De celle 
que tu fçavois deftinée aux frais de 
ton mariage. Ne compte plus fur 
mes bontés, ni fiH^la main de- l’ai- 
* mable. perfonne qui devoit être ta 
femme. Si on l’uniffoit à un monftre 
tel que toi , on auroit trop de re- 
proches à fe foire. Va, je t’aban- 
donne , je te déshérite ; je ne te re- 
connois plus pour mon fils. ’ , 

* Ce pere furieux prononça je ne 
fçais combien d’autres imprécations, 
qui me font forties de la mémoire. 
Il auroit dû s’y prendre d’une ma- 
niéré plus douce, afin’de tâcher de 
ramener fon fils à la raifon ; outre 
qu’il auroit dû s’appercevoir qu’il 
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eft des momens o^i il eft dangereux 
d’irriter la colere d’uq joueur, • 

\DCCCXXV« Folie. 

• 

Tandis qu’il débitoit avec impé- 
tuolité ce difcours véhément , les 
cartes nous tombèrent des mains ; 
nous nous regardions d’un air éton- 
né. Chacun de nous fans doute 
écoutoit alors le cri de fa confcien- 
ce , & croyoit mériter les reproches , 
qu’il entendoit faire au malheureux 
que nous avions précipité dans l’a- 
•byme. A nous voir, l’air conllerné 
'garder un profond filence ,- qui ne 
’ fe feroit imaginé qu’on ne s’adreffât 
à nous tous à-la-fois } 

Pour le jeune homme, Ja fubite 
apparition de fon pere le fait d’a- 
bord pâlir ; il l’écoute quelque temps 
les yeux baiffés , comme enfeveli 
dans une noire mélancolie. Enfuite^ . 
fon vifage s’enflamme ; il jette au- 
tour de lui des regards ferouches. • 
Des mouvemens convulfifs viennent 
l’agiter; il déchiré en mille pièces 
un jeu de cartes qu’il tient en feif 
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mains , en dévore une partie , èt\ 
^frappant des j)ieds , en murmurant 
à demi bas d’afFreux juremens. A me- 
fure que fon pere lui parle , un vio- 
lent défefpoir s’empare de fon ame. 
Le fentimcnt de fes pertes , l’idée 
des malheurs qiii lui font annoncés , 
achèvent de troubler fon efprit.' Tout- 
à-coup il pouffe un cri de fureur ^ 
fe leve , tire fon épée , & la paffe 
au travers du corps de fon pere. 
Nous voulons nous jeter fur lui pour 
le défarmer : il nous prévient, fré- 
mît du parricide qu’il vient de com-* 
mettre,. & fe précipite fur la pointe ‘ 
de fon épée , avant qu’il nous foit ’ 
poflîble de l’arrêter. Il tombe noyé 
dans fon fang , & meurt en embraf- 
fant' le cadavre de celui qui lui 
donna le jour , & qu’il vient de 
priver de la vie. Tous ces malheurs 
^arrivèrent en moins de temps qu’il 
*ne m’en faut pour vous les conter* 
Il flit hors de notre pouvoir de les 
prévenir. .... , 

. Peignez-vous l’embarras que j’é- 
prouvots au milieu de deux hommes ' 


Digitized by Google 


ET UNE Folies. 145 

poignardés dans ma giaiion, qu’on 
pouvoit m’accufer d’avoir affaffinés 
moi-même. Les cris <le ma femme 
& de ma fille , ainfi que ceux des 
domeftiques accourus au bruit, atti- • 
rerent la garde , qui fut bientôt fui^ 
vie de* la Juftice. On m’interrogea': 
je racontai naïvement comment les 
chofes s’étoient paflees. La vérité 
«frappa les Juges ; &• le témoignage 
de ceux qui avoient été fpeâateurs 
d’une fcène *aiiflî tragique , acheva 
de les convaincre de mon innocen- 
ce. Bien m’en prit , d’ailleurs , d’avoir 
alors la réputation d’un parfait hon- 
nête homme. On enleva les deux 
cadavres ; tout redevint tranquille 
chez moi. Je ne fortis pourtant point 
tout - à - fait heureufement de cette 
fêcheufe affaire ; il m’en coûta beaifr* 
coup cT argent pour empêcher qu’elle 
n’eûtdes fuites. Mais malgré tous mes . 
foins , elle fut caufe^ que lé bruit fe. 
répandit que je tendis 'une efpecé 
d’académie de ‘ jeux défendus , & 
que ma probité devoit paroître affez 
fufpeôe.' ^ . 
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DCCCXXVr Folie. 

Je commençois à peine à refpirer, 
qu’une autre fcène malheureufe ache- 
• .va de décrier ma maifon, & de 'dé- 
truire ma réputation chancelante. 
Ldrfque je m’y attendois le moins J' 
j’eus la mortification de me voir 
connu pour un ^nc , habile à cor- 
riger au jeu les caprices de la for^ 
tune. Voici par quel événement ma 
petite induftrie parut au grand jour, 
& mon vifage entièrement à décou- 
vert. Un homme de peu d’apparence 
fe préienta chez moi quelques jours 
après l’aventure dont je viens de 
vous parler. Il me pria de l’admet- 
tre dans ma fociété, afin qu’il eût 
l’honneur , ajouta-t-il , de- faire quel- 
quefois ma partie. L’afped- d’une 
bourfe bien garnie , qu’il me mon- 
tra fans afFeéiation , m’engagea fans 
peine d’acquieiter à fa demande ; & 
pour mieux lui, -prou ver le plaiiir 
avec lequel je le-recevois chez. moi, 
je lui propofai tout de fuite une par- 
tie de piquet. Or il eil nécefTaife 
- • que 
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que vous fçachiez que cet. homme 
dont la phylionomie étoit fi trom- 
peufe , éc l’extérieur fi fimple , avoit 
la gloire d’être du .nombre de ces 
gens adroits à faire gliffer les cartes , 
à fe donner à propos celles qui peu- 
vent les faire gagner, J’ignorois fon 
habileté il ne fe doutoit point non* 
plus de la’ mienne ; de forte» que 
nous nous mîmes au jeu perfuadés 
que nous allions nous plumer l’im 
l’autre. Mais fin contre fin ne font 
jamais leurs affaires. 

Nous cornmençâmes par hafarder 
peu de chofe , ainfi que cela fe pra- 
tique. J’eus l’adreffe de ^erdr*e lés pre* 
mieres parties , félon l’ufage qu’ob- 
fervent encore lés grecs , qui , par ce 
moyen, fça vent vous amadouer leurs 
gens, Infenfiblement le jeii s’échauffa; 
nous en vînmes à jouer jufqu’à vingt- 
cinq louis d’un feul coup. C’étoit- là 
que j’attendois mon homme. Mais 
lorfque je fuppléois adroitement un 
jeu préparé aux cartes dont nous 
devions nous fervir , l’inconnu , qui 
. s’apprêtoit à en faire autant , me prit 
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fur le fait. Furieux d’être ma dupe,' 
lui qui s’attendoit que je ferois la 
fienne, il me failit par le bras, l’œil 
étincelant de colere ; & tirant de fa 
poche un piftolet , qu’il portoit fans 
doute pour fe précautionner des 
dangers auxquels l’expofoit fon in- 
i duftrie , il jure 'qu’il va iiie brûler 
la çervelle. Le coup part ; mais la 
balle mal dirigée va caffer la tête 
d’un de mes aflbciés , affis à mes 
côtés , & qui parioit contre moi , 
afin de mieux cacher mon manege. 
Je me jette aufli-tôt fur mon adver- 
faire, nous nous colletons , je le 
terraffe^ &• tombe fur lui. Tandis 
- que nous nous roulions l’un fur l’au- 
tre ÿ la garde arrive; attirée par le 
coup de piftolet. L’homme qu’elle 
apperçut étendu par terre , & na- 
geant dans fon fang , lui fit juger 
que la querelle étoit férieiife. La 
, Juftice defcendit encore chez moi. 
. Je déclarai l’auteur du meurtre, que 
j’accufai-'^uffi d’avoir voulu m’affiaf- 
finer. Lui , à fon tour , protefta que 
.j’étois un grec , ■ habitué à filouter 
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au jeu , & nia qu’il eût tué l’homme 
qu’oil voyoit fur le carreau. Prompt 
• à 4)rendre ma défenfe , je crus qu’il 
valoit mieux pafler pour un fripon 
que pour un aflaflîn. Je déclarai donc • 
la vérité du fait. Mon récit engagea 
de fouiller l’inconnu. Le fécond pif- 
lolet qu’on découvrit fur lui ne laiffa 
aucun doute fur la ûncérité de ma 
dépolition. Ce fut alors que j’appris 
qu’il étoit un de mes confrères dans 
l’art d’efcamoter les cartes : plufieurs 
jeux préparés qu’on trouva dans fes 
poches , m’inflruifirent de tout le . 
myfter®. Que je me repentis de ma 
précipitation à m’être démafqué moi- 
même I ; 

Le coquin fut traîné dans un ca- 
chot, & ne tarda point à recevoir 
le châtiment-que meritoient les mau- 
vaifes aflions de fa vie. Pour moi , 
on me fît grâce de la prifon, & de 
quelque chofe de pis encore, par 
égard pour ma naiflance; mais on 
m’enjoignit de déménager de la mai- 
fqn que j’habitois , & l’on me dé- 
fendit de donner à jouer davantage, 

G ij 
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fous peine d’être renfermé le refte 
de mes jours. Afin de m’ôter plus 
sûrement l’envie (d’enfreindre les or- 
dres que je reçus, la police me fit 
fçavoir qu’elle auroit l’œil fur ma 
conduite. ^ 

DCCCXXVir Folie. . 

Les fommes .que j’avois amaflees 
ipe confolerent facilement de ce re- 
vers. Si la raifon m’avoit porté à 
renoncer tout-à-fait au jeu , ij’aurols 
pu me foutenir décemment , moi & 
- ma famille , & j’aurois en • quelque 
forte rendu mes fautes excûfables ; 
mais l’idée ne me vint même pas 
de me corriger d’un penchant qui 
m’a toujours été fi funefte. Il eft des 
pafiions ■ avec lefquelles notre ame 
s’identifié, pour ainfi dire, & dont 
■elle, ne peut fe féparer qu’en fe fài- 
’fant un effort qui femble la déchirer 
A d’elle-même. Ge n’efl qu’après avoir 
remporté la viâoire fur fes plus che- 
'res habitudes j qu’on s’apperçoit 
■qu’on etoit capable de les vaincre. 
Pour moi , je n’eus point envie 
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d’éprouver mes ‘forces; le jeu me 
parut trop néceffai.re à mon exif- 
tence, pour que j’orafîe eflayer de 
me priver d’un fi doux amulement. 
Ma femme fe fit un devoir de mar- 
cher fur mes traces. 

Nous fîmes pourtant une réforme. 

Je conclus de mon aventure avec le 
terrible ^rec qui faillit à me brûler 
la cervelle, qu’il y avoit quelque- 
fois du danger à fe permettre au jeu • 
les rufes qu’oii emploie à la guerre. 
Or, li’étant point d’humeur de rif- 
quer à me faire caffer la# tête-, ou 
pour le moins à me faire jeter par 
la fenêtre , je n’ofai plus filer *les 
cartes. Ma femme' réfolut aufli de 
ne jouer qu’avec bonne foi. De forte 
que la crainte fut plus forte en nous 
.que la râifon *: Tune rfous obligea 
d’oublier notre adreffe à fixer le 
hafard , tandis que J’autre ne put 
nous* perfuader que îfes cartes cau- 
feroient notre ruine. 

Qu’arriva-t-il de la probité avec . 
laquelle nous jouâmes J après avoir 
eu l’art de forcer la fortune à n’être 
• G iij 
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plus capricieufe ? Nous perdîmes gé- 
néralement tout ce que nous avoîent 
produit nos petites rufes : nous fû- 
mes contraints de nous retirer dans 
un grenier. 

DCCCXXVIir Folie. 

Jamais on n’éprouva une mifere 
plus affreufe. Nous étions privés des 
chofes les plus néceffaires à la vie ; 

* nous ' manquâmes fouvent de pain. 
Nous eûmes encore la douleur de 
n’êtrc plaints de perfonne ; ce qui' 
mettôit 1^ comble à notre infortu- 
ne :‘car lorfqu’un malheureux peut 
fa dire, Les âmes fenfibles s’inté- 
reffent à mon fort , il femble que fes 
peines lui paroiffent moins cruelles. 
Il nous fàllqit fupporter les repro- 
ches dont on nous âccabloit , loin • 
de voir qu*on tâchât d’adoucir notre 
indigence au moins par des confo- 
lations , qui font aux infortunés ce 
qu’efl un baume fàliitaire répandu 
fur les plaies des malades. Le tra- 
vail de ma femme & de ma fille , 
qui fe levoient dès la pointe du jouV 
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pour faire quelques ouvrages à Fai- . 
guille, nous empêchoit * d’éprouver 
^ les horreurs de la faim : mais fans 
bois dans notre miférable réduit, 
& n’ayant qu’une garde-robe bien 
mince , nous fCimes expofés à toutes 
les rigueurs de .l’hiver. Jugez des 
maux que nous eûmes à foulFrir. ‘ 
Croirez -vous que malgré l’état 
cruel dont je ne vous dépeins qu’une • 
foible partie , le jeu avoit encore 
pour moi des charmes ? Entraîné par 
un penchant ^ont je n’étoiç point" 
majtre, ou plutôt que je n’avois 
point la force de réprimer, je pre-’ 
nois même fur nos befoins pour fa- 
tisfaire ma paflîon. Quand j’avois pu 
-épargner quelques pièces de mon- 
noie , je courois aulïî-tôt . . . . ( j’ai 
honte de le dire .... mais je dois 
me couvrir de la confufîon que mé- 
rite mon ignominie) j’avois la baflefle 
d’aller jouer dans les antichambres 
avec .les laquais des gens qui m’ad- 
mettoient autrefois dans leur focié- 
té. Ma femme ne rougiflb’it pas non 
plus de taire, le foir, fa partie avec 
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,1a canaille qui compofoit jiotre voî- 
finage. 

DCCCXXIX* Folie. 

Si nous avions fiiivi les confeils 
de ma fille , nous n’aurions point eu 
à rougir de l’indignité de notre con- 
duite. Elle fupportoit avec un cou-, 
rage étonnant les maux qu’entraîne 
l’indigence. Gette chere enfant' s’ef- 
forçoit par fon travail d’adoucir nos 
peines *, l’aiguille *ne fortoit de fes 
mains que lorfqu’il falloit abfolument ; 
céder au fommeil. Son unique 1 

laffement étok le foin de nous fer- 
vir. Elle ne fe montroit fenlible qu’à 
nos maux. La mortification d’être 
privée toiit-à-coup de l’agrément de 
relever fes charmes par le fecours 
de la parure j cette mortification , 
fi cruelle pgur la plupart des fem- 
mes, ne, faifoit aucune imprellioii 
dans fon cœur. Si quelquefois nos 
larmes couloient malgré nous en la 
voyant dans un état aufîi trifie , elle 
s’eàbrçoit âufîi-tôt de les effuyer , en 
nous afiurant qu’elle étoit contente 
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de fon fort , & que nous étions feuls 
à plaindre’. — Oui , difoit - elle , je . * . 
préféré l’indigence que j’éprouve à 
i’aifance de laquelle nous fortons. Je . 
ne fuis point obligée de me contrain- 
dre’ à paroître devant une foule de 
joueurs; je ne contribue plus à la 
ruine de tant d’infortunés, viéHmes 
de leur bonne «foi. Que j’ai fouffert 
au milieu des 'richeffes dont nous* 
venons de jouir ! Il me femble que 
notre pauvreté aftuelle efl un port 
tranquille , oîi je fuis à l’abri des 
vagues. Il ne manqueroit rien à ma 
félicité , Il un pere que je chéris , fi 
lîne mere que j’adore, goûtoient 
comme moi le repos qui fuît lé 
calme des paffions. 

. C’eft ainfi que* cette chere enfant 
nous décpuvroit le fond dë fon cœur, 

& nous infinuoit le befoin.de. nous 
corriger. Mais nous fermions l’o- 
reille aux confeils que lui diftoit fa 
fagelTe. La douceur de fes remon- 
trances ne pouvoir nous ébranler; 
le revers le plus affreux étoit feul * 
capable d’arracher de notre ame les 
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profoifdes racines du vice : il falloit 
. achever de tomber dans TaByme que 
nous nous étions creufé , afin d’en 
connoître toute rhorreur. Vous allez 
frémir de l’horrible tableau qu’il me 
refte à vous tracer. 

Un foir que je revenois de«jouer 
aved quelques laquais , je fus épou- 
vanté , en rentrant chez moi , d’en- 
tendre de grands cris. Je me hâtai 
d’ouvrir la porte de mon grenier , 
&4e fpeftacle qui s’offrit à mes yeux 
me rendit immobile. J’apperçus ma 
fille fans connoifîance , étendue fur 
le plancher, pâle, échevelée, cou-' 
verte de fang, le vifage & le fein 
déchirés :.ma femme , à quelques pas • 
d’elle , ^s’arrachoit les cheveux , fe 
meurtriffoit la poitrine , & pouffoit 
des cris effroyables. r 

DCCCXXX® Folie. 

• • 

J’eus enfin la force de les fecou- 
rir l’une & l’autre. Je parvins à rap- 
peller ma fille à la vie , & à calmer 
* le violent défefpoir de ma femme , 
qui me tint cet affreux difcours , en 
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fs tordant les mains , en s’interrom- 
pant à chaque inftant pour apoftro- 
pher le Ciel , qu’elle conjuroit de 
lui envoyer la mort. 

— Je ne mérite plus votre amour, 
mon cher mari , me dit- elle. Je fuis 
indigne de porter le nom de votfe 
époufe ; j’ai déshonoré ma naiflance, • 
& ce que j’avois de plus cher • aptès 
vous. Fuyez de moi, accablez-moi 
de votre haine ; je dois être en exé- 
cration à toute la terre. Et comment 
ne ferois-je pas un objet odieux à 
tout le monde ? Je me détefte moi- - 
même. Apprenez quel eft mon crime, 

& frémiflez de l’opprobre ' éternel 
dont je viens de me couvrir. 

Je dois vous avouer que je reçois 
depuis long - temps les vifites du 
Comte de Flamens. C’eft le feul de 
nos anciens amis qui ait daigné fe 
relTouvenir de rmus depuis que 
nous fommes retirés dans ce trille 
réduit ; & plût au Ciel qu’il n’y fut 
jamais venu 1 II avoit foin de ne s’y 
rendre qu’aux heures qu’il vous fça- 
yoit éloigné, Je ne tardai point à 

G vj 
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démêler le motif qui le conduifoit 
ici; je m’apperçus qu’il étoit amou- 
reux de votre fille. Mais comme il 
fe comportoit avec la derniere dé- 
cence , & qu’il me faifoit quelque- 
fois de petits préfens , je crus que 
nous pouvions le recevoir fans cri- 
me, & vous en faire* un myftere. 
L’afgent qui vous a paru fouvent le 
fruit de notre travail de nos épar- 
gnes , ne nous venoit que des pro-r 
digalités du Comte. Enfin , fans laiffer 
entrevoir fon coupable deffein à ma 
fille , il fe ha farda de me propofer 
cent louis , fi je voulois le laiffer un 
moment tête à tête avec elle. Je re- 
jetai d’abord fa propofition avec hor- 
reur; peu s’en fallut que je ne lui 
défendiffe de nous revoir jamais. Hé- 
las 1 j’étouffai bientôt des fentimens 
fi louables , fi dignes d’une mere , 
tandis que ma naifiance & la nature 
auroient dû toujours les conferver 
dans le fond de mon cœur. 

Le démon du jeu vint m’infpirer 
que j’avois tort de refufer la fomme 
qui m’étoit offerte , puifqu’elle me 
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procureroit un plaifir que je n’avois' 
pas goûté depuis lopg-teinps , celui' 
de jouer gros jeu. Pendant • que je 
balançois encore à me dé cidef- , j’ap- 
pris que dans mon voifinage la tem- , 
me d’un Procureur devoit faire une 
partie confidérable , & qu’elle vou- 
droif bien me recevoir , li j’avois 
les fqnds néceffaires. Alors je n’hé- 
fitai plus fur le parti que j’avois à 
prendra Aujourd’hui j’ai écouté fans 
colere les propolitions du Comte ; 
j’ai eu le front de lui dire que je 
les acceptois. Il -m’a répété la pro- 
meffe de me donner cent louis en 
fortant d’auprès de ma fille ; & je 
l’ai laifle feul avec l’objet de fa ten-’ 
dreffe , fous prétexte d’avoir à fortir 
pour un moment. 

DCCCXXXr Folie. 

Je fuis rentrée -au bout du temps 
prefcrit. L’air fatisfait diî Comte an- ^ 
nonçoit fa viôoire : mais qu’elle lui 
a. coûté cher! Jugez -en par l’état 
dans lequel vous avez trouvé cette 
malheureufe, Avide de recevoir le' 

* • 
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prix de mpn crime , comme je fui- 
vois le fuborneur qui a fçu profiter 
de ma /unefte pafîion , & qui ve- 
noit de me -déshonorer , il s’eft re- 
tourné vers moi d’un air moqueur. 

— Arrêtez , Madame , mTa-t-il dit ; 
ne vous donnez point la peine d’aller 
plus loin ; il eft iputile que vous 
comptiez fur -les cent louis qpe je 
vous ai promis. Confolez - vous de 
cette perje ; vous ferez alTej habile 
pour la réparer un jour.. Vous avez * 
dans vôtte fille une reflburce dont 
il me paroît que vous fçaurez pro-. 
fiter , & je vous en fais mon com- 
pliment. — L’infame s’efi éloigné en 
éclatant de rire. Votre fille infortu- 
née s’eft évanouie : mes yeux fe font 
ouverts , j’ai connu toute l’horreur 
de ma feute , je me fuis livrée 
au jufte défefpoir que la mort feule 
peut terminer, 

. DCCCXXXII* Eôlie. 

Je n’écoutai cet affreux récit qu’a- 
vec des mouvemens d’indignation 
qu’il m’étoit impoflîble de réprimer^ 
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A peine ma trop coupable ëpoufe 
eut -elle achevé de me déchirer le 
cœur par un difcours auquel j’étois 
loin de m’attendre , que je pouffai 
un cri de rage , & m’élançai hors de 
la chambre ,pour aller poignarder 
l’indigne Comte, Je courus, tout hors 
de moi, jufqu’à fon hôtel ; la fureur- , 
qui m’agitoit fembloit me donner des 
ailes. Le portier me dit qu’il venoit 
de partir' pour une de fes terres , 
fans avoir nommé précifément celle 
ou il alloit, & qu’il devort refter 
Cx mois à la campagne. Ainli je fiis 
obligé de remettre ma vengeance à - 
une autre fois : mais je me promis 
bien qu’elle n’étoit que différée. 

En* rentrant chez moi , de nou- 
veaux .cris me frappèrent ; un noir 
preffentiment me fît treffaillif. A 
peihe eus -je mis le pied dans ma 
trifte demeure, que tous mes fens 
fe glacèrent d’horreur. Le corps de 
nia miférable époufe étoit- fufpendu 
au milieu de mon grenier, & ma 
fille fe rouloit par terre de défef- 
poir. Après être revenu de mon pre- 
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mier faîfiffement , peu s’èn fellut que 
je ne terminaffe mes jours. Mon ame 
fembla fe févolter contre elle-même 
de fe fentir encore attachée à la viè , 
quand ranéantiffement de tout mon 
être auroit du brifer les liens qui 
l’enchaînent à fa prifon ; ou plutôt 
elle n’eut point la force de fuppor- 
ter tant de malheufs à-la-fois. Je me 
jetai fur le cadavre déjà glacé de ma 
femme : ma douleur ne s’exprimoit 
point par des cris ; c’étoient des hur- 
lemens 'que je pouffois. Tantôt je 
demeurois immobile , le» yeux fixés 
au ciel; tantôt je parcourois à grands 
pas mon fombre réduit, en appellant 
la mort à mon fecours. Enfin mes 
forces s’épuiferent ; . je tombai fans 
connoiffance fur un fiege. Je ne fçais 
combien dura mon évanouiflement ; 
fituation heureufe dans l’état crUel 
oîi je me trouvois, puifque toutes 
Iq? facultés de mon *ame étoient 
anéanties*, & que je n’éprouvois 
plus le fentiment de «mes maux. Re- 
venu à moi- même, je vis ma fill« 
dans mes bras , qui baignoit mon 
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vlfage de fes larmes. Alors les mien- 
nes coulèrent en abondance , & mon 
cœur fut foulagé du poids affreux ^ 
qui roppreffoit. 

Je devins affez tranquille pour que 
ma fille put me dire quelques mots 
de la terrible cataftrophe que nous * 
venions d’éprouver. Sa mere , difÇ- 
mulant fon funefîe deffein , paroif- 
fant dévorer en elle- même fa dou- 
leur, Tavoit engagée de fortir un 
moment , fous quelque prétexte. A 
peine l’eut -on laifTée feule, qu’elte 
fuivit les mo*uvemens de fon défef- .• 
poir ; elle fe pendit avec fa jarre- 
tière à une grofle folive*, après avoir ♦ 

écrit ce billet , que nous trouvâmes 
fur la tatle : « O mon cher *mari ! je 
» dois me punir de ma lâche com- 
» plaifance. Et vous, ma fille, don- 
» nerez-vous quelques larmes à la , 

» mémoire d’une mere qui vous a' 

» déshonorée ? Que mon exemple * • 

» voift faffe redouter à l’un*& à 
» l’autre la pafîion à laquelle j’étois 
» en proie. Adieu. Je meurs coupa-* 

» ble, mais repentante Que de 
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maux ne nous a pas caufés .... 
» Hélas ! en apprenant notre funefte 
» hiftoire, qui ne frémiroit des mal- 
» heurs occafionnés par le jeu » ? 

DCCCXXXIir Folie. 

Ce billet m’arracha de nouvelles 
larmes ,• ’& faillit à me replonger 
dans le défefpoir cfoii je venois de 
fortir. La tendre amitié, que m’inf- 
piroit ma fille, me fit furmonter 
ma douleur ; je me repréfentai com- 
bren fon fort feroit déplorable , ft 
• elle perdoit en même 'temps tout ce 
q^i’elle avoit de. plus cher dans le 
monde. Je nîe confervai donc pour 
ma fille. Mais en quoi eus-jq le bon- 
heur de* lui être utile? Hélas I loin 
de contribuer à l’adouciflfement de 
fes peines je rendis encore fa defti- 
née plus malhéureufe, en augmen- 
tant la dépenfe de notre entretien. 
Son travail ne put nous procurer la 
fubfifi^nce; nous tombâmes dàns la 
derniere miiere. L’argent qu’il nous 
àvoit fallu dépenfer pour rendre les 
derniers devoirs à mon époufe in- 
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fortunée , avoit achevé de nous ravir 
le peu que nous pofledions. Ai - je 
befoin de vous dire que je ne jouois 
plus ?. Outre qu’il ne me refie abfo- 
lument rien , je fuis tout-à-fait reve- 
nu de cette fatale paflion, qui m’a 
tant tourmenté. Je ne puis fonger au 
jeu fans éprouver un long frémiffe- 
ment ; tous les maux qu’il m’a cau- 
fés fe retracent alors dans mon ef- 
prit. Mais à quoi me fert cette gué- 
rifon trop tardive , lorfque mes biens 
font diffipés , lorfque ma fille &c ma 
femme .... Je ne puis achever. 

Je n’entreprendrai point de vous 
dépeindre toute Fhorreur de notre 
fituation; je ne vous l’exprimerois 
que foiblement, & ce tableau vous 
. paroîtroit encore affez affreux pour 
révolter la fenfibilité de votre ame. 
Qu’il vous fuffife de fçavoir que 
nous avons même manqué du né- 
celTaire, quelle qu’ait été l^écono- 
mie avec "laquelle nous avons vécu. 
A qui nous adreffer dans nos pref- 
fans befoins ? Quel étoit l’ami qui 
nous auroit tendu une main fecou^ 
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râble? La terre n’étoit pour nous 
qu’une vafte folitude , dénuée même 
des alimens propres à la nourriture 
des êtres qui l’habitent. Ceci ne pa- 
roîtra qu’une -exagération aux gens 
riches , qui , dans'l’abondance dont 
ils jouiffent, vous foutiennent qu’on 
ne peut manquer de rien : mais com- 
bien de malheureux ne fçauront que 
trop que cette foible peinture eft un 
tableau abrégé des maux qui pour- 
fuivent l’indigence ! 

DCCCXXXIV® Folie. 

Deux jours s’étoient écoulés fans 
que nous euflion«*pris aucune efjîe-- 
ce- de nourriture. Ma fille fentoit les 
forces s’éteindre à chaque inftant ; 
quel fpeftacle pour un tendre pere ! . 
Moi je tombois de défaillance ; j’é- 
tois aufli tourmenté "des horreurs de 
la faim que du feptiment de mes mal- 
heurs. Quel a du être le défefpoir de 
ma chere enfant ! Elle a vu fon pere 
prêt d’expirer à fes yeux .... & de 
quel genre de mort ! . . . . fans qu’il 
lui fut pofiible de le fecourir. Dans 
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’ ces momens fi terribles , oîi nous 
n’attendions plus. que la fin de no- 
tre miférable vie, elle gardoit un 
profond filence , que je n’ofois in- 
terrompre ; elle paroiflbit plongée 
dans les. plus cruelles réflexions. 
Tout-à-coup elle fe leve de defliis 
fon grabat , • & vient fe jeter à ge- 
noux à côté du mien. — C’en efi: 
fait , s’écrie-t-elle , j’y fuis décidée ; 
mon ame a beau fe révolter contre 
le parti auquel je m’arrête. Quoi ! 
nous périrons de mifere dans le 
fein d’une ville , au milieu du luxe 
& de l’abondance ! Le riche , dont . 
les moindres défirs font aufli - tôt 
fatisfaits que formés, ne s’informe 
guère s’il efi des malheureux en 
proie aux horreurs de la faim. Irai- 
je tâcher de le fléchir en notre fa- 
veur ? Non. Il efi un préjugé cruel , 
auquel l’opulence a fans doute donné 
lieu, afin d’être à l’abri des deman- 
des de l’infortune. Si l’on ne con- 

• noiflToit toutes’ les inconféquenQîs , 
toutes les folies de l’efpece humai- 
ne , qui croiroit qu’on veut que l’in-. 
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digent foit déshonoré lorsqu’il eft 
.forcé de découvrir fes befoins ? Que 
V me refte-t-il donc à foire ? Hélas ! 
.fl j’étois feule livrée à tous les maux 
qu’entraîne la derniere indigence, la 
mort ne m’effraieroit point. Mais puis- 
je me réfoiidre à voir mon pere ex- 
pirer de faim à mes yeux ?... * Non ; 
je veux le fecourir en lui facrifiant 
même des fentimens qui me furent 
toujours fi chers. En mourant j’au- 
rai du moins la douceur d’avoir 
prolongé les jours de mon pere.*..i. 
Ah I la nature l’emporte fur les de- 
voirs qu’impofe la vertu.... Puifque 
la dureté des hommes défend à l’in- 
fortuné de fe plaindre , & de cher- 
cher des âmes fenfibles ; puifqu’on 
lui refûfe des fecours quand il s’a- 
baiffe à venir importuner le riche 
orgueilleux , qui détourne de lui fes 
regards , ou l’honore quelquefois 
d’une faufle pitié , plus* outrageante 
que le mépris même ; puifque la fo- 
ciété , l’humanité ne font que de 
grands mots qui ne fignifîent rien , 
je vais me mettre au rang de ces 
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filles infortunées, réduites à profti- 

tuer leurs charmes Je frémis 

d’une pareille réfolution ; mais tou^ 
me force à la fuivre. Eh 1 quel hom- 
me feroit alTez généreux pour me 
faire du bien , fans vouloir me ré- 
duire pour prix de fes bienfaits? 

D’ailleurs , parmi ces filles qui pa- 
roifient fi criminelles , il en eft peut- 
être qui ont encore quelque vertu 
au milieu du crime , 6 c dont les fau- 
tes font l’ouvrage de circonftances 
malheureufes , & de l’indifférence pü 
l’on efi fur le fort des infortunés » 

, plutôt que le fi-uit du libertinage. 

DCCCXXXV® Folie. 

Je ne puis vous décrire ce qui 
s’efi; pafie en moi tandis que ma 
'•fille me tenoit cet étrange difcours. 
J’ai refié ^ long-temps fans avoir. la 
force de proférer une parole , après 
qu’elle a eu ceflé de parler. La dou- 
leur de voir, ma fille réduite à me 
faire une pareille propofition , & le 
défefpoir de m’être trouvé forcé de 
l’entendre, me cauferent une agita- 
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tion qui difîipa mon abattement. Le 
trouble de mes fens me rendit pour 
^quelques inftans ma première vi- 
gueur : mais cet état violent n’écla- 
ta point au dehors ; je craignois trop 
/de porter ma chere enfant aux der- , 
nieres extrémités. Tandis que J’étois 
déchiré dans l’intérieur, mon vifage 
'paroiflbit calme & ferein. Je répon- 
dis froidement à ma fille que j’allois 
■ réfléchir fur ce qu’elle venoit de me 
dire , & que le Ciel m’infpireroit 
peut-être quelque refTource moins 
'défefpérée que celle dont elle m’a voit , 
. frit part. En achevant ces mots , 
je me préparai à fortir. Elle voulut 
en vain m’arrêter en me repréfen- 
tant que j’étois trop foible pour être 
erî état d’aller bien- loin : je vins en- 
fin à bout de calmer fes alarmes , ôt 
de la réfoudre à me laifTer. partir. 
Avant de m’éloigner, je la conjurai 
' de fe tranquillil'er jufqu’à mon re- 
, ‘ tour : elle me le pronrit , & je l’em- 
braflai avec une indifférence qui m’é- 
tonna. 

* - Jè gagnai le bois de Boulogne fans 

fçavoir i 
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fçavoir où j’allois. Ma démarche étoit 
celle d’un homme égaré ; je ne me 
reflentois aucunement ^de la défail- 
lance que je venois d’éprouver. Mon 
état annonçoit que j’étois parvenu 
au dernier degré du défefpoir. Tout’ 
m’étoit indifférent ; je ne tenois plus 
en rien à la vie. Je m’enfonçai dans 
l’allée la plus fombre du bois de 
Boulogne. Là je me mis à repaffer 
les événemens qui compofent ma 
malheureufe hiftoire. Je vis- que le 
jeu m’a voit tout ôté , mes biens , 
mon état , ma naiffance , mon épou- 
fe , & qu’il me rendoit un objet 
odieux à moi-même. Mais l’idée qui 
me déchira davantage. , que mon 
ame , pour ainfi dire , prenoit plai- 
fir à favourer , c’eft le fouvenir de 
la fitiiation cruelle où j’avois réduit 
ma fille. Mes réflexions me perfua- 
derent qu’il ne lui reftoit d’autre 

reffource ô ciel ! que 

celle de fe proftituer. . . . Ainfi , me 
difois - je , j’ai Èreufé l’abyme où 
tombé une jeune innocente, qui, fans 
moi , auroit coulé dçs jours heureux 

Torriz VJU ‘ H 
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au fein de la fageffe.... Ces réflexions 
achevèrent de ri!e mettre hors de 
moi -même. J’allois m’ôter une vie 
que la faim m’auroit bientôt fait 
perdre , ou que je n’aurois confervée 
-que par la derniere infamie, lorfque 
Monfieur le Baron m’arrêta le bras. 
Les fecours inefpérés que j’en ai re- 
çus , m’ont fait voir qii’il efl dans 
le monde des âmes généreu Tes , fen- 
libles à la douceur de protéger l’in- 
' fortuné ; & qu’il ne faut qu’avoir 
le bonheur de les rencontrer ; ce 
qui n’eft pas toujours bien facile. 

DCCCXXXVr Folie. 

Madame d’Illois écouta cette hif- 
toire avec diftraôion , couchée non- 
chalamment fur une chaife longue , 
s’occupant à faire des nœuds , & 
s’interrompant quelquefois pour ca- 
reffer une vieille épagneule qu’on 
avoit placée à côté d’elle fur un 
tabouret. Loin de paroître émue de 
quelques endroits du récit de notre 
joueur , elle fe met à fredonner une 
ariette nouvelle fi-iôt qu’il a çeffé 
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3e parler , & demande au Baron s’il 
a vu l’opéra <|u’on vient de donner. 

M. d’Urbin paroît indigné de l’in- 
difFérence de fa fille , & lui témoi- 
gne fon mécontentement d’une ma- 
niéré détournée. Il feint de ne point, 
avoir entendu fa.jqueftion^ & prend 
brufquement la parole : — Vous êtes 
curieufe , Madame , lui dit - il , de 
fçavoir ce que j’ai fait pour Mon- 
fieur; vous allez l’apprendre. Il ne . 
m’eut pas plutôt dit qu’il avoit une 
très-jolie fille , que je m’intéreflai 
vivement à lui. A peine eut-il ache- 
vé fon récit, que je renouvellai les - 
proteftations que j*^avois faites de lui 
être utile ; & afin de commencer à 
lui en donner des preuves , je l’en- 
gageai à me fuivre chez le premier 
traiteur , ou je lui fis fervir un re- 
pas dont je m’apperçus qu’il avoit 
befoin. Ce ne fut qu’en approchant 
de l’endroit ou étoit mon carrofTe , . 

que je me fis connoître à mon pro- 
tégé ; & je vous promets que fa 
furprife & l’excès de fa joie m’amu- 
ferent beaucoup, Il avoit cru jufqu’a- 

H ij 
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lors que j’étois un homme du com- 
mun , hors d’état de lui rendre de 
grands fervices; mais la vue dermes 
gens , de ma livrée , de mon équi- 
page , fçut le tirer agréablement de 
.îbn erreur. Je m’imagine qu’il crai- 
gnqit de rêver. Il hit long-temps in- 
terdit. Il n’ouvrit la bouche que pour 
prononcer des mots fans fuite , que 
j’eus la complaifance de trouver très- 
intelligibles. 

Cependant , rempli d’impatience de 
juger par moi -même des charmes 
de fa fille', il me tardoit d’arriver 
- chez l’infortuné dont je me propo- 
fois d’être le Mécene, Il fait enfin 
arrêter ma voiture à la porte d’une 
maifon de la plus mauvaife appa- 
rence. Nous montons je ne fçais 
combien d’étages ; j’arrive avec peine 
dans fa trifte demeure. Je vous avoue 
' qu’elle n’approchoit pas encore de 
l’idée que je m’en étois faite. Tâchez 
de vous repréfenter une grande vi- 
laine chambre , ouverte de tous cô- 
tés aux vents comme à la pluie , 
dont les quatre murailles étoienc 
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abfolument nues , & dans laquelle 
on découvrait , pojLir tout meuble , 
deux miférables grabats , fur \\m 
defquels j’apperçus une jeune perr 
fonne , qui , 'confufe à ma vuë de 
fon extrême mifere , s’efForçoit de 
fe cacher. — Venez , ma chere fille , 
lui cria mon pirotégé , venez tom- r 
ber aux genoux du mortel bienfai- 
fant que le Ciel nous envoie. — 
J’eus bien de la peine alors à les / 
empêcher de fe jeter à mes pieds. 

La jeune perfonne me parut tout-à- 
fiiit charmante, malgré le négligé de ' 
fa parure, &c malgré la pâleur de fon 
teint. On diftinguoit encore fur fon • 
vifage la- trace des larmes qu’elle 
venoit .de ^répandre ; dz fes grands 
yeux noirs, tout battus qu’ils étoient, 
annonçoient qu’on ne pouvoit les 
voir impunément lorfque- rien ne ' 
terniffoit leur €clat. > 

C’en étoit affez pour m’engager à 
rendre fervice à mon protège. Je 
me retirai très-content de raa.vifite , 
après l’avoir comme forcé de rece- 
voir ma bourfe, en attendant que 

H iij 
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j’euffe fait davantage pour lui. Dès 
le lendemain je lui ai fait meubler 
un appartement commode ; je l’ai 
mis en état de ne plus craindre l’in- 
digence , ainfi que Ion aimable fille. 
Je vous jure que je n’ai jamais goû- 
té de plaifir fi pur qu’en fecourant 
ces infortunés ; & je fuis aflez payé 
de mes bienfaits par la douceur que 
j’éprouve chaque jour en les voyant 
jouir du bonheur que je leur pro- 
cure. J’ai tiré de la mil'ere un hon- 
nête Gentilhomme, que le jeu feul 
' avoit contraint d’étouffer les fenti- 
mens que lui infpiroit fa naiflance; 
je l’ai amené ici , afin que le récit 
de fon hiftoire vous corrigeât d’une 
pafiîon dont les fuites font toujours 
funefies. Vous m’approuvez fans 
doute? continue M. d’Urbin : vous 
êtes enchantée de mes procédés ? Un 
léger figne de tête dft toute la ré- 
ponfe de Madame dlllois. 
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SUITE DE L’HISTOIRE. 

» 

de la Marquife d'illois» • 
DCCCXXXVII* Folie. 

t 

; JVIais voyant que le vieux Raroiï 
ne parle pas de fe retirer , & jugeant 
qu’il peut relier encore long-temps, 

' elle imagine un moyen de lui prou- 
ver la fatisfaûion que lui caufent la 
vifite , & la complaifance qu’il a eue 
6è lui préfenter fon protégé. San? 
rien dire de fon deffein , elle prie 
le Gentilhomme de fonner. Un de^ 
fes gens entre aufli-tof. Elle lui or- 
donne d’approcher une table , de 
préparer des bougies ,* & d’avoir 
foin que rien ne manque. M. d’Urbin 
" ne fçait à quoi doivent aboutir tant 
de -préparatifs , & ne revient pas 
de fa Rirprife quand il entend la 
Marquife demander des cartes. 

Quoi ! s’écrie - 1 - il , vous voulez 
nous propof;’r de jouer 1 C’ell donc 

Hyv 
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là le profit que vous retirez de Phif- 
toire que vous venez d’entendre ? 
Rappeliez-vous au moins que Nîon- 
fieur abhorre autant les cartes qu’il 
a chéries autrefois. — J’ai cru , 
répond la Marquife , que vous vou- 
liez pafier ici la foirée. Eh ! que 
pouvions-nous faire de mieux qu’un 
tri ? Le jeu feul offre les moyens 
de s’amufer agréablement; l’on efl’ 
obligé d’y recourir dans^ les meil- 
leures compagnies , fans quoi l’on 
feroit excédé 'd’ennui , de vapeurs. 
Qu’avez - vous donc à vous plain- 
*dr.e, M. le Baron? Depuis une heure 
que je vous écoute , n’ai-je pas per- 
du affez de temps fans jouer? D’ail- 
leurs *, puis-je accueillir plus ho,nnê- 
tement le Gentilhomme qui vous' 
accompagne ? Mais vous avez fans 
doute quelques affaires qui vous ap- - 
pellent hors d’ici ? A la bonne heu- 
re ; moi je vais faire ma partie chez 
la vieille Marquife Durand? 

M. d’Urbin ne juge point à propos 
de répliquer ; il fait ligne au Gentil- 
homme de le fuivre, & fort en kr 
vant les épaulis. 
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DCCCXXXVIII® Folie. 

Le jeu n’eft pas toujours l’unique 
occupation de la Marquife; mais les 
autres amufemens font analogues à 
fa paffion favorite. Lorfqu’elle -ne 
peut faire fa partie, elle goûte un 
plaifir extrême à tinr les cartes ; c’ell- 
à-dire qu’elle s’imagine découvrir les 
événemens futurs dans l’arrangement 
& les diverfes combinaifons que le • 
hafard fait prendre à un jeu dè car- 
tes. Cette foibleffe,. digne tout au 
plus des gens dti peuple , paroîfroit 
incroyable dar;? la Marquife d’Illois, 

Il l’on ne connolffoit pluûeurs fem- 
mes du premier rang attaquées de 
la même manie. Voilà comme Jes* 
préjugés , les ridicules rapprochent 
fouvent tous les états , en dépit de 
rorgueilleufe vanité des riches, con- 
traints de tenir au relie de la fo- ' 
ciété par les foibleffes humaines. 
Ajoutons encore que c’eft aux le- 
çons d’une Dame aufli célébré par 
fon efprit que diftinguée par fa naif- 
fance , que la Marquife eft redevable 
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de l’art prétendu de connoître l’a- 
venir. Elle eft {i perfiiadée de la cer- 
titude d’une pareille fcience , qu’elle 
ne manque jamais de confulter {on 
oracle quand elle veut s’afliirer de 
la confiance d’un de (es amans , ou . 
bien lorfqu’elle efl à la veille de quel- 
que partie intéreffante'. La fauffeté 
des prédirions , toujours démenties 
par l’événement , ne la tire point de 
fon erreur. Ayant découvert qu’une 
de fes femmes eft très-habile à tirer 
ks cartes , elle la mande fouvent 
lorfqu’elle eft avec fes intimes amies. 
Alors chacune des Dames qui com- 
pofent fa fbciété , a grand foin de fe 
faire dire fa bonne aventure , & 
%’afïlige ou fe réjouit félon l’arran- 
gement que prennent les piques 6c 
les cœurs (i). 


(i) Dans la fcience de tirer les cartes , les 
piques dénotenr le chagrin , le peu de réuflite ; 
les cœurs dénotent l’amour , ainll que le valet 
de trefie; les cirreaux délîgnent la campagne; 
les trefies promettent de l’argent , &c. Vous 
voyez bien que cet oracle eft infaillible, 

/ * 


Digiîizcd U. 


KT UNE Folies. 179 


CONTINUATION ' 

de VHlJloire du Marquis d'illois, 

DCCC:XXXIX® Folie. 

Laissons la Marquife faire fes dé 
lices des carjes, & leur devoir des 
plailirs qu’elle fçait varier à l’infini. 
Retournons à M. d’illois , que nous 
avons dépeint un peu inquiet de fes 
dettes , & qui vient d’entendre l’hif- 
toire d’un homme qui trouva le 
moyen de fatisfaire fes créanciers 
fans débourfer un fou. 

Les judicieux confeils de fon ami, 
joints à l’exemple qu’il lui propofe, 
aguériffent tout-à-fait le Marquis : il 
a honte de s’être affefté un moment 
de l’embarras de devoir ; il fe pro- 
met bien de ne plus s’inquiéter dé- 
formais d’une chofe aufli fimple. M. 
dlllois exécute facilement une telle 
réfolution. l] s'apperçoit à , peine de 
la foule des créanciers qui l’ènvîron- 

H vj 
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nent : il continue de ne rien épar- 
gner pour fes plaifirs : Mademoifelîe . 
Lifis , cette belle au palais d’argent', 
dont nous avons raconté les mer- 
veilleufes aventures , n’en aft pas 
moins entretenue avec fafte. Un peu 
d’économie mettroit M. d’Illois .à 
même de payer la plus grande par- 
tie de fes dettes ; mais il lui paroît 
plus raifonnable de ne fonger qu’à 
en contracter de nouvelles. 

DCCCXL® Folie. 

L’Intendant du Marquis s’ingéroit 
quelquefois de lui faire des remon- 
trances , & l’accabloit de comptes 
& de mémoires , oîi il affuroit dé- 
tailler fîdellement l’emploi des fonds 
qui lui paffoient par les mains , de 
maniéré à prouver qu’il n’en détour- 
,Tioit aucuns pour fon ufage. Probité 
bien rare dans un homme de fon 
état. M. d'Illois ne lifoit aucun des 
papiers que lui remettoit fon Inten- 
dant ; il fe contentoit de jeter les 
yeux fur le total des dépenfes. Cette 
légère attention lui devient pourtant 
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■ à charge. Il défend' à fon Intendant , 
fl jaloux de fe mettre en réglé , de 
lui parler jamais d’affaires. — Epar- 
gnez-vous la peine , lui dk - il , de 
dreffer ces longs mémoires qui ne 
Eniffent pas ; ne vous occupez que 
du foin de m’avoir de Ifergent. 

DCCCXLr Folie. / 

Le bon homme d’intendant ne 
demandoit peut-être pas mieux que 
d’être exempt des formalités , quoi- 
qu’il trouvât fans doute également 
fon compte à les fuivre : mais une 
entière liberté vaut toujours fon 
prix. 

Un matin que le Marquis venoît 
d’achever de fe faire habiller , on lui 
annonce .une vieille Marchande à la 
toilette , accompagnée d’une très- 
jolie Elle. Ces derniers mots l’enga- 
gent à ne point renvoyer la Mar- 
chande ; il ordonne qu’on la faffe 
entrer , ainfi que le puiffant paffe- 
port dont elle a eu foin de fe mu- 
nir. Il voit paroître une vieille dé- 
crépite de fort mauvaife mine , fuivie 
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d’un tendron de dix-fept à dix-huit 
ans , au teint de lis & de rofes, , 
à la bouche petite & vermeille, à 
l’œil noii*& bien fendu , & qui por- j 
toit pluiieurs cartons fous fon bras. 
Après des révérences vingt fois ré- 
pétées , la Vieille Marchande prend i 
enfin la parole. — M. le Marquis , 
dit-elle , je me fuis bien doutée que 
votre bon goût vous porteroit à 
m’accorder votre pratique. Mais ex- 
cu fez- moi; pendant que ma fille vous 
montrera les dentelle^ & les char- 
mans colifichets renfermés dans ces 
boîtes , je vais aller à quatre pas 
d’ici, où m’appelle une affaire im- 
portante, Je ferai bientôt de retour. 

DCCCXLII® Folie. 

Elle eft à peine fortie , que la 
jeune fille , dont les beaux yeux ont 
toujours éték modeftement bàiffés , 
fe met à fondre en larmes , & fe 
jette aux pieds du Marquis. — Ap- 
prenez, Monfieur, s’écrie-t-elle, le 
comble de l’infamie. Hélas ! je fuis 
contrainte de l’avouer ; ma mere me 
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conduit de Ta forte chez les gens 
riches qu’elle fotipçonne d’être peu 
fcrupuleux ; elle fe retire enfuite* 
fous quelque prétexte ; elle me laiife 
feule , afin qu’on ait envie de pren- 
dre avec moi d’indignes libertés , & 
qu’on acheté- mes faveur^ à prix 
d’argent. Jufqu’à préfent j’ai eu le 
bonheur d’attendrir par mes larmes 
tous ceux qu’elle a crus capables de 
me' déshonorer. Les fecours que j’en 
ai reçus la perfuâdent qu’elle a lieu 
de fe louer de ma complaifance. Si 
vous étiez moins généreux , M. le 
Marquis , fçachez que je me perce- 
rois le cœur à vos yeux , plutôt que 
de me prêter à vos criminels délirs. 
Oui , ce couteau confervera ma ver- 
tu , fi voiis êtes affez lâche pour ne 
point la refpefter. Soyez digne de 
votre illuftre naiffance ; remplirez 
les devoirs que s’impofe l’honnête 
homme ; plaignez une malheureufe 
fille que fa propre mere voudroit 
entraîner dans le crime. Ecoutez ma 
trifte hiftoire , & jtigez fi jç mérite 
votre pitié. 
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M. d’Illois eft fi furpris de ce qu’il 
vient d’entendre , qu’il n’a pas la for- 
cée d’ouvrir la bouche. Il releve la 
belle infortunée fans prononcer im 
feul mot, lui fait figne de s’afTeoir, 
& de commencer fon récit. Pour . 
Jui il fe promene à pas lents, d’un 
air penfif, jetant par intervalles les 
yeux fur la charmante fille , embellie 
encore par fon innocence. Il fixe 
aufli quelquefois le couteau qu’elle 
tient toujours à la main , foupire, & 
s’enfonce de nouveau dans une pro- 
fonde rêverie. 


LA MAUVAISE MERE. 

V 

DCCCXLIir Folie. 

Puisque ma trifie deftinée m’o- 
blige de révéler la honte de ma fa- 
mille , dit la jeune Marchande en 
redoublant fés larmes , je dois ne 
VOUS; rien cacher de toute l’ignomi- 
<nie dont elle s’eft couverte. Ma mere 
pouYoit prétendre aux meilleurs par- 
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tîs de la petite ville oii elle eft née ; 
mais Tamour la força d’époufer un 
jeune artifan. Ce mariage difpro- 
portionné , fait à l’infçii de fes pa- 
ïens, la brouilla /ans. retour avec 
eux ; ils la déshéritèrent , &. ne 
voulurent plus la. voir. Les deux 
nouveaux époux vinrent s’établir à 
Paris. L’indigence les y fuivit , & 
leur fit peut - être maudire le lien 
qui les unifibif. Comme ma mere 
étoiif jolie & coquette, elle trouva 
des gens qui rendirent hommage à 
fés charmes , & qui parurent tou- 
chés de fa fituation. Mon pere s’ap- 
perçut bientôt qu’il ne fe’rvoit que 
de prétexte aux vifites, & n’en fit 
point plus mauvaife mine aux galans 
de fa femme : il craignoit trop de 
faire ceffer l’abondance qui commen- 
çoit à régner dans la maifon. Sa com- 
plaifance augmentoit même de jour 
en jour. Ma mere m’a répété plu- 
fiéurs fois qu’il l’engagea d’écouter 
favorablement ceux de fes amans qui 
fe montroient les plus généreux : il 
permettoit qu’elle les fuivît à la 
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campagne , qu’elle y paffât des mois 
entiers. Mon pere eft -,il excufable 
de s’être procuré une vie ailée par 
une telle conduite ? Le juftifiera-t-on 
en alléguant qu’il n’eft pas le feul 
ipari commode qu’on puiffe citer 
dans Paris? 

DCCCXLIV* Folie. 

Au milieu des efpérances qu’il pou- 
' voit concevoir de l’humeur douce 
de 4a femme , &L de la maniéré dont 
il fé comportoit , mon pere mourut 
fubitement. Après ce que je viens de 
vous dire , les larmes que ma mere 
donna à fa mort ne fçauroient ,être 
fufpeéles. On vit une veuve pleurer 
de bonne foi. fon mari défunt. Elle 
eut lieu de regretter un homme qui 
ne l’avoit jamais gênée , & dont la 
complaifance l’ayant accoutumée de 
bonne heure à fuivre tous fes capri- 
ces, lui faifoit paroître moins doux 
les charmes du veuvâge , trop fou- 
vent déliré de la plupart des femmes. 
Elle fe trouva chargée de deux filles ; 
ma fœur ainée ôc moi. Pour jouir 
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Viydu fort le plus heureux, elle n’èut 
qu’à continuer fes coquefieries com- 
" «ïie du vivant de mon pere, 

V 5 Pluiieurs années s’écoulèrent rapi- 
, .‘demeht dans lë fein des plaifirs. Un 
acadent’ tout fimple vint les trou- 
bler. Ma mere fut contrainte de 's’ap- 
percevoir que l’âge te.rniflbit l’éclat 
<le fes;; charmes , & que la foule des 
■ amans diminuoit peu à peu. Elle en 
conclut qu’il' éfoit temps de tirer 
.avantage de fes filles. La fuite vous 
fera voir qu’elle npus a^oit tou- 
jours regardées comme une refTource 
qu’elle " fe promettoit bien d’em- 
ployer dans l’occafioni'. Obligée de> 
recourir à fon dernier expédient', 
ellè eiit un foin infini de nos peti- 
tes perfonnss , & nous ordonna de 
nous montrer beaucoup plus que 
nous n’avions coutume. Alors nous 
fumes fêtées , chéries ; l’abondance 
revint à fa maifpn. Ma meré nous 
•apprit l’art d’agaceries hommes, 'de 
' bouder à pVôpos. Elle n’étoit jamais 
Il Contente que Iprfqu’on nous te‘- 
, noir devant elle les difcours les pliis 
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galans , que lorfque nous étions l’ob- 
jet des plus tendres carelfes : elle fe 
fachoit même quand, par innocence, 
il nous arri voit de paroître trop fa- 
rouches. 

DCCCXLV® Folie. 

Nous étions loin de nous douter 
du motif qui la conduifoit. Hélas ! 
nous ne tardâmes pas à le connoî- 
tre. Ma fœur étoit plus âgée que 
moi de quelques années ; auiîî la 
choifit - elle pour être la première 
-viûime facrifîée à Ton indigne ava- 
rice. Si les mœurs n’étolent aufli 
dépravées , qui croiroit qu’une mere 
fut capable de vendre les faveur^' 
de fa fille , & de s’enrichir du dés- 
honneur de ce qu’elle ^de plus cher - 
au monde ? La tendrefTe maternelle 
efl donc fans force pour des âmes 
d’une certaine trempe. : ou bien l’in- 
térêt peut étouffer tous les fenti- 
mens de la nature. 

Je rougis d’entrer dans de pareils 
détails ; mon cœur fe révolte en fe . 
trouvant forcé de haïr celle qui de- 
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' vrolt être l’objet de Ton amour. Ma 
rtiere offrît fans doute de livrer une* 
de fes filles à certain Financier : 
lorfqu’ils furent convenus du prix , 

^ elle conduifit ma fœur dans fa mai- 
fon , & la laiffa feule avec lui. Je 
crois même qu’elle ofa être témoin.... 
Mon infortunée foeur me découvrit 
' à fon retour cette odieufe trame ; 

& fes larmes & fon défefpoir m’ap- 
prirent qu’elle avoit été contrainte 
de céder. 

DCCCXLVr Folie., 

Quelques jours après , je vis en- 
trer dans la chambre oh j’étois feule , 
une efpece d’homme de robe , qui , 
m’abordant d’un air familier , me 
dit : — Je viens de remettre à votre 
mere la fomme qu’elle m’a deman- 
dée; ainfidifpofez-vous à combler mes 
vœux. La preuve que nous fommes 
d’accord , c’efl que fi par hafard . 
"VOUS vous avifez de faire la cruelle , 
vous aurez beau crier , je vous pro- 
mets qu’elle ne viendra point à vo- ' “ 
tre fecours. 
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Je fus moins furprife que je ne Tau- 
Tois été fi j’avois ignoré la rrialheu- 
reufe aventure de ma fœur. Je tâchai 
en vain d’engager cet homme à ref- 
peder ma fageffe ; il traita me^ priè- 
res & mes larmes de pures fima- 
grées , & crut que j’allois me rendre 
après quelques façons. Ma maniéré 
de me défendre dut le convaincre 
que ma réfiftance n’étoit point affec- 
tée. Je lui mis le vifage tout en fang ; 
& me débarraffant enfin de fes bras , 
j’ouvris promptement la porte de ma 
chambre , & me fauvai dans un dé- 
fordre épouvantable. Je fortis avec 
horreur de la ihaifon paternelle , 
bien perfuadée que ce n’étoit que 
loin de ma mere que ma vertu fe- 
roit en sûreté. 

DCCCXLVrr folie. 

Après avoir traverfé plufieurs rues^ 
je m’arrêtai enfin pour réfléchir au 
parti que j’avois à prendre. Ma fitua- 
tion étoit des plus embarraflàntes. 
Je n’avois point eu le temps de fon- 
ger aux fuites de ma démarche , ni 
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de me munir de ce qui pouvoit 
m’être néceflaire ; de forte que je 
me voyois fans argent , & réduite à 
ne pas trop fçayoir oîi trouver un 
afyle. A force de fonger aux moyens 
de me tirer d’embarras, je me rap- 
pellai qu’un honnête Marchand d’é- 
toffes m’avoit toujours parlé d’une 
maniéré très-refpeftueufe , & m’avoit 
toujours témoigné beaucoup d’efti- 
me. Je crus pouvoir recourir à fon 
humanité. Je me' perfuadai qu’il fe- 
roit touché de mon malheureux fort, 
& qu’il fe feroit un devoir de l’a- 
doucir, fans exiger d’autre prix de 
fes fervices que ma feule reconnoif- 
fance. 

Il me reçut, en effet, avec bonté. 
Je lui cachai les véritables raifons 
qui m’éloignoient d’auprès de ma 
mere ; je feignis que fes mauvais 
traitemens ma voient obligée de la 
quitter. L’honnête Marchand me pla- 
ça dans une chambre garnie , crai- 
gnant que les mauvaifés langues ne, 
terniffent ma réputation , s’il me fai- 
. ibit demeurer avec lui. Mais au bout 
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de quelques jours , il eut l’indignité ' 
de fignifier à l’hotefle qu’il ne ré- 
pondoit plus du' loyer de la cham- 
bre. Il s’étoit flatté fans- doute que 
ma fageflTe fe démentiroît . en fa fa- 
veur : fe voyant trompé dans fes 
efpérances , il réfolut de m’abandon- 
ner aux horreurs de la mifere. Les 
égards de mon hôtefTe ceflTerent aufli- 
tôt : fans être touchée de mes lar- 
mes , elle eut la cruauté de me met- 
tre à la porte dès le foir même 
qu’elle apprit que je poiivois lui être 
à charge. 

DCCCXLVIir Folie. 

Peignez - Vous la trifte fituation 
d’une jeune perfonne qui fe trouve 
réduite à errer dans les rues au mi- 
lieu de la nuit, dénuée d’afyle, de 
* fecours & de confolation. Quelque 
affreux que me parut mon état , il ne 
me vint feulement pas dans l’idée 
de retourner chez ma mere. Je m’a- 
bandonnai aux foins de la Provi- 
dence, & marchai au hafard. Les 
forces m’abandonnèrent en£n : je 

m’aflis 
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m’affis fur le feuil d\me porte , oii 
je m’endormis bientôt d’un fommeil 
aufli profond que fi j’avois été cou- - ^ 
chée dans le meilleur lit du monde. 

L’éclat d’une, grande lumière qui 
vint fubitement frapper mes yeux ^ ' 

• m’obligea de les ouvrir avec inquié- 
tude. J’apperçus la rue toute èn feu. 

- Cette vive lumière étoit occafionnée 
par un flambeau qu’on portoit de- 
vant un homme d’un certain âge , 
qui , par hafard , paffa du côté où j’é- 
tois. Un mouvement involontaire 
que je fis à fon approche , l’obligea 
de jeter les yeux fur moi. Voyant 
une jeune perfonne toute feule au 
milieu de la nuit , il s’arrêta pour 
mieux me confidérer. — Que fàites% 
vous là? me demanda -t -il en me 
regardant avec une nouvelle furprife. 

^ A' cette queftion mon cœur s’op- 
prefla ; je ne pus répondre d’abord 
que par des fanglots & des larmes. 

Je parvins enfin à prononcer quel- 
ques mots entrecoupés. Je fis enten- 
dre que'j’étois une orpheline, qu’une 
longue fuite de malheurs réduifoit à 
To me ril. ' I 
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n’avoir aucun afyle,& qui fe voyolt 
réduite à coucher fur le pavé , en 
attendant que la faim ou fon défefpoir 
vînt terminer fes jours. — Elle ^ 
parbleu ! jolie , s’écria l’homme à qui 
je parlois. Je n’ai garde de manquer 
une aulE bonne occafion. Venez , la 
belle enfant, continua-t-il ; vous êtes 
née moins malheureufe que vous ne 
croyez, 

DCCCXLIX* Folie. 

0 

Je n’étois pas dans une fituation 
à me livrer à trop de délicateffe : il 
fallut donc me réfoudre à fuivre mon 
nouveau proteâeur. Il m’apprit eh* 
chemin qu’il étoit garçon , & qu’il* 
vivoit en paix , fans fhins , fans af- 
làires , philofophiquement borné à 
une fortune honnête. Nous arrivâ- 
mes bientôt à l’appartement qu’il 
occupoit. 11 me fit conduire dans une 
chambre afiez propre, où je pafifai 
le relie’ de la nuit dans une extrême 
agitation , ne fçachant trop fi je de- 
vois remercier le Ciel du fecours 
inattendu qu’il m’ayok envoyé. 
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Le matin , mon nouveau protec- 
teur me fît prier de me rendre -au- 
près de lui. — Je viens de congé- 
dier ma gouvernante , me dit-il. Vous 
êtes beaucoup mieux qu’elle; je vous 
donne fa place , & j’efpere que je 
n’aurai lieü que de me louer de 
vous. — Ce bienfait ne me laiffa au- 
cun doute fur l’humanité de mon 
proteâeur. Je connus pourtant qu’il 
n’étoit pas tout r à- fait li charitable 
que je n\e l’étois d’abord imaginé. 
Il me preffa de le payer de fes foins. 
Ma réfiflance le dégoûta de moi. Au 
bout de huit jours que j’étoîs.dans 
fa maifon , il me lignifia que je n’a- 
vois qu’à me préparer à en fortir. 
Mais par un refie de pitié , il m’en- 
feigna une couturière qui pourroit 
me recevoir ché2 elle , fi j’étois en 
état de travailler. 

DCCCL® Folie. 

» 

J’y courus avec tranfport , comme ^ 
dans un lieu où je n’aurois plus à 
craindre les perfécutions des hom- 
mes. Jugea de. mon étonnement : le 

T •• 
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premier objet que j’apperçus en èn- 
trant chez la couturière, fut ma fœur, 
occupée tranquillement à coudre , au 
milieu de plufieurs jeunes filles. Nos 
yeux fe rencontrèrent, & nous vo- 
lâmes dans les bras l’une de l’autre. 
En nous embraffant , je lui dis tout 
bas de ne pas me faire connoître 
pour fa fœur : elle , de fon côté , me 
fit figne d’être difcrete : nous nous 
entendîmes à demi-mot. Je contai à 
la couturière que j’étois une pau- 
vre fille de Befançon , qu’une tante 
avoit appellée à Paris , & qu’en ar- 
rivant j’avois eu le malheur de la 
trouver morte. J’ajoutai que je m’é- 
tois liée d’amitié , dans la maifon où 
je logeois, avec la Demoifelle que 
j’avois le bonheur de rencontrer 
chez elle. La couturière me plaignit, 
& eut la bonté de m’admettre au 
rang de fes ouvrières. Par une atten- 
tion tout-à-^it obligeante , elle vou- 
lut que je partageafle le lit de ma 
Ibeur , ne croyant me faire coucher 
qu’avec ma bonne amie. 

Dès que nous fumes retirées dans 
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nàtré petite chambre , ma foeur s’em- 
preffa de rn’apprendre fes iq^rtiinès. 
-- Ma mere', me dit-eHe, ne fçut 
pas plutôt que vous veniez de pren- 
dre la fuite* j" qu’elle parut faifie d’une 
vive douleur. ^ Quo^r je ne la ver- 
rai *plùsl s’écria-t-ehe.. Je l’ai donc 
[il^rdue 5 cette cher e enfant- qui m’au- 
Toit tant fait ‘gagner de bien! : v 



DCCCLl® Folie. 


Vôùs voyez, continu^ ma fœur,, 
que fdh feul intérêt la portoit à. 
vous regretter.' Sa douleur ne dura 
pourtant pas long - temps. Elle me 
“dit qu’elle éfpéroit'que je ferois plus 
docile T je n’ofai ilui répondre héga- 
ti vemenf ^ ' Sc - fes , larriies fe tarir.ent 


'auffi-tôf“ Quelques jours après /vo-- 
tre départ , elle crut s’apperceyoir 
■ qu’on fe" doutoit dans notre voiü- 
oage dè l’indignité de fa conduite. 
Cette découverte l’engagea d’aller 
demeurer dans, un' autré^^'quârtier , 
jugeant qu’elle “réuffiroit mieux dans 
fes vues, ' fi fa vertu p’étoiï^ point 
fufpeéle. Afin de* cacheE encore dar 

. liij ' 
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■vanfage k moyen qu’elle (e propo* 
foit d’eiçployer pour s’enrichir , eîle 
fe fît Marchande à la toilette. 

• Dois- je vous avouer, ma chere 
fœiir , que je n’ai point eu la force 
de réfifter à^ ma mere? Je me fuis 
prêtée à tout ce qu’elle a exigé de 
moi. Nom que j’aie jamais trouvé' 
des charmes au libertinage. Hélas ! 
je fentois une extrême répugnance à 
Kii obéir : mais la crainte qu’une • 
mere infpire , ^habitude qu’on a de 
fuivre fes confeils , rendent fouvent 
docile une jeune perfonne timide & 
"fans expérience, & qui n’ofe mur- v 
murer que tout bas. — Sans afFeéla- 
tron , je vous laifferai feule avec 
Monfieur un tel , me difoit - elle. 
Soyez complaifante ; gardez - vous 
de le brufquer-, je vous l’ordonne : 
il me paroît en état de nous faire du 
bien. — Et j’obéiffois machinalement, 

DÇCCLII® Folie, . 

J’entendis un joiu- ma mere parler' 
affez h^ut : je prêtai l’oreille , & je 
compris qu’elle fe difputoit avec' 
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certaÎD Seigneur qui fe propofoh de 
m’entretenir , m3is qui n’étoit point 
affez généreux. — J’en fuis fâchée , 

' M. le Marquis , difoit ma mere. Je 
ne puis rien diminuer de la fomme 
que je vous demande. Ma fille vaut 
beaucoup plus; c’eft pour rien, en 
vérité. t’— Allons , Madame , foyez 
raifonnable , difoit le Marquis ; ac- 
ceptez ce que je vous ofFre.*— Le 
marché fe conclut enfin. Ma mere 
vint m’apprendre ce qui s’étoit pafTc , 

& m’ordonna de recevoir gracieiife- 
ment M. le Marquis chaque fois 
qu’il lui plairoit de me rendre vifite. 

DCCCLIIP Folie. 

. \ 

J’avois l’honneur depuis quelque 
temps de fubjuguer cet agréable pe- 
tit-maître , lorfque je m’avifai de 
faire trop d’attentioij à l’intérefTante 
phyfionomie , à la fraîcheur , au teint 
" de lis & de rofes d’un beau jeune ^ , 
homme. C’eft le fils d\in honnête 
Marchand de drap de notre voifi- 
nage. Il venoit porter à ma mere 
des coupons d’étoffes , afin qu’elle - 

I iv 
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.tâchât de les vendre. Je ne pus IC' | 
voir fans Taimer ; lui, de fon côté, i 
ne fut point infenfible à mes foibles | 
.attraits. Comme il me trouvoit quel- | 
.quefois feule, il hafarda de me dé- j 
clarer fa pafîion , mais d’une maniéré | 
fi tendre, fi refpedueufe , qu’empor- ] 
tée par mon amour , je lui avouai | 
l’impreffion qu’il avoit faite fur mon ' 
cœur. Cet aveu le pénétra de joie. ^ 
Il courut fupplier fon pere de l’unir 
à l’objet de fa tendrefTe. L’eftimable | 
vieillard réfolut de faire le bonheur I 
de fon fils : il étoit loin de penfer ! 
que j’étois indigne d’entrer dans f^ 
émille. Il vint rendre vlfite à ma 
mere, & lui découvrit le deflein 
qu’il 3voit formé. Certainement je 
ne puis efpérer un meilleur parti. 
Mon amant doit jouir d’une fortune 
honnête , que, félon les apparences , 
il augmentera par fa bonne condui- 
te. Eh bien , le croirez - vous ? Ma 
mere n’a point voulu confentir à 
un mariage qui m’auroit été fi avan- 
tageux, dans la crainte, m’a-t-elle 
.dit, de perdre des richefies qu’elle 


Digitizod by .^ü^ U, 


ET UNE Folies. 201 
fe flattoit que je lui procurerois. 

DCCCLIV® Folie. 

Eft-ce fon'profit ou le mien qu’elle 
a recherché? Hélas! la queftion ne 
fçàuroit long-temps refter indécife. 
Elle a défendu à mon amant de fe 
préfenter jamais dans la maifon ; 
elle m’a ordonné d’éviter toutes les. 
occafions de le revoir. Mais l’amour 
m’a fait braver fes défenfes &c Tes 
menaces. Ne pouvant vivre éloignée 
de celui que je regarde comme 
mon époux-, je me fuis échappée à 
mon tour de chez ma mere , après 
m’être munie de ce que j’avois de 
plus précieux. Mon amant , averti 
de ma fuite , me loua un petit ap* 
partement , que nouS’ meublâmes 
fans fafte. Nous y goûterions encore 
les plaifirs que procure l’amour, fi 
j’avois économifé mes fonds. Je m’oc- 
cupai trop du bonheur préfent. Il me 
fembloit que l’argent que j’avois em- 
porté , devoit durer toujours. J’en 
ai vu la fin au bout d’un mois ; & 
mon amant n’a pu m’aider qu’en 

I V 
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vendant mes nippes , parce que foit 
pere lui donne très - peu de chofe 
pour fes menus plaifirs. Je ne fçais 
ce que je ferois devenue, fi je n’a- 
vois entendu parler de rhonnête , 
couturière chez laquelle nous venons 
de nous rencontrer. Elle m’emploie 
depuis quelques femaines , & je n’ai 
.qu’à me louer de fa douceur. Elle . 
me croit une pauvre orpheline , que 
l’indigence alloit contraindre d’entref 
en condition. Je m’échappe fouvent 
à la fin de mes journées, &c j’ai la 
fatisfeéHon d’entretenir pendant quel- 
ques minutes mon amant , qui a 
grand foin de fe rendre au rendez- 
vous que je lui donne. Il ne manque 
rien à ma félicité , puifque je vais 
vivre avec une fœur qui m’eft fi 
cîiere. ^ 

D C C C LV® Folie. 

C’efi ainfi que ma fœur me ra- - 
conta fes aventures depuis l’inftaht 
de notre féparation , continue la 
eune perfonne qui parle à Monfieur 
d’Illois. Le lendemain de mon entrée 
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chez la couturière , fe trouva un jour 
de fête. Une des ouvrières , qui avoit ’ 
pris ma fœur en amitié, vint nous 
propolèr à ^toutes les deux de paffer 
Taprès-dînée dans fa petite chambre. 
Comme il s’agilToit d’aller dans un 
quartier fort éloigné de celui de ma 
mere , nous crûmes pouvoir nous 
rendre fans rifque à l’invitation de 
la jeune perfonne. Il y avoit à peine 
une heure que nous étions toutes 
' les trois ehfemble , ne fongeant qu’à 
nous réjouir , lorfque la porte s’ou- 
vrit tout-à-coup avec violence. Jii- 
gez de notre effroi : nous vîmes pa- 
roître ma mere , l’œil étincelant , le 
vifage enflammé , fuivie de plufleurs 
femmes , qui venoient fans doute 
pour lui prêter main forte. Un ou- ' 
vrier de fon voifinage , auquel nous 
ne primes point garde , nous avoit 
vues entrer chez la jeune perfonne^ 

& courut aulîi-tôt Fen avertir. — 

Eft - ce ainfi , nous dit - elle , que 
vous profitez de l’honnête éduca- 
' tîon que j’ai tâché de vous donner 
yous prenez donc la fuite pour vous 

U T • 

I VJ 

Digitized by Google 


204 Les mille ^ 

livrer au libertinage I Je trouverai 
moyen d’arrêter une conduite qui 
me déshonore. — Cet étrange dif- 
cours nous caiifa tant de furprife , 
que nous n’eûmes point la force 
d’ouvrir la bouche. Ma mere nous 
ramena chez elle en triomphe. Elle 
avoit fi bien fait valoir fa préten- 
due fageffe , qu’on fut loin de foup- 
• çonner le véritable motif des larmes 
que je répandois en la fuivant. 

DCCCLVl® Folie. 

Auflî - tôt qu’elle fut débarraffée 
de -la foule des curieux, ma mere 
nous parla de la forte : — Pouvez- 
vous ( Oublier , mes filles , combien 
je vous chéris,^ Tout ce que j’ai 
fait jufqu’à préfent ne doit - il pas 
vous prouver ma tendrefle ? Lorf- 
que je mérite au moins toute votre 
reconnoiflance , vous pfez me payer 
de la derniere ingratitude I Allez , 
vous devriez rougir de honte., Une 
autre à ma place vous abandonne- 
roit à votre mauvais fort ; mais par 
un excès de bonté ' qui n’eft qu’à 

‘i ' . ' 

/ 


pk 


ET UNE Folies. 205 

peine pardonnable , je veux bien 
travailler encore à votre fortune.... 
Que dis-je ? Mes tendres foins vous 
paroiffent autant de crimes. Mais ré- 
pondez. Eft-ce pour vous ou. pour 
moi que je travaille? Faut-il croire 
les préjugés de votre jeuneffe, plu- 
tôt que l’expérience de l’âge mûr ? 
Que je fuis malheureufe de n’avoir 
point des filles auffi dociles que celles 
qu’on voit tous les jours fuivre les 
confeils d’une mere intelligente , à 
qui elles doivent' leur brillante for- 
tune ! . . . . 

‘ DCCCLVir Folie. 

\ 

Ce difcours ne fît aucune impref- 
fion fur mon efprit. Je répondis à 
ma mere qu’elle ne parviendroit ja- 
mais à m’infpirer des fentimens fi . 
contraires à ma façon de penfer. A 
mon exemple, ma fœur fe fentit 
beaucoup plus . hardie qu’autrefois ; 
elle répondit que fi l’on ne cher- 
choit que fon avantage , il falloir lui 
feire époufer fon amant. 

Au défefpoir de notre obflination^y 
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ma mere nous renferma dans deux 
chambres différentes , fe flattant de 
nous fécluire plus aifément lorfque 
nous ferions féparées l’une de l’au- 
tre. Les mauvais traitemens ni la 
prifon ne purent m’ébranler ; je fçus 
les fupporter avec courage. Pour ma 
fœur, elle n’eut point tant de conf- 
tance. La privation de fon amant 
lui parut affreufe. Voulant le rejoin- 
dre à quelque prix que ce fut , elle 
imagina de fe couler par la fenêtre, 
à l’aide de fes draps , pendant une 
nuit très-obfcure. Comme elle exé- 
cutoit fon périlleux deffein , un nœud 
fe défît malheureufement;’ elle tom- 
ba de plus de trente pieds de haut, 
& fe brifa la tête fur le pavé. Voilà 
quelle fet fa trille fin. 
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CONCLUSION 

de, rmjioire de la. mauvaife Mert„ 

DCCCLVlir Folie.' 

Iæs premiers rayons da jour laif- 
ferent voir le cadavre de ma pauvte 
fœiir. Un des draps qu’on apperçut 
à la fenêtre , indiqua l’endroit d’oii 
elle avoir voulu s’échapper. L’on 
vint auffi - tôt frapper à coups re- 
doublés à la porte de ma mere , & 
on lui remit le corps défiguré de 
fa fille. Les cris que j’entendis alors , 
m’a'nnoncerent quelque grand mal- 
heur, & je ne tardai point à fçar 
voir toute cette trifie aventure. Ma 
mere ouvrit la chambre où J’étois 
renfermée; elle s’arrachoit les che- 
veux fans me rien dire : je la fui- 
vis , & je n’appris que trop la caufe 
de fon défefpoir. 

J’efpérois que cette afireufe cataf- 
trophe, dont elle étoit i’imique caufe. 
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opéreroît dans fon cœur quelque 
heureux changement ; mais , hélas ! 
je ne tardai point à être détrom- 
pée. Deux jours après avoir rendu 
les derniers devoirs à ma pauvre 
fœur , elle me dit qu’elle avoit trou- 
vé un moyen excellent de nous en- 
richir fans fe compromettre , & fans 
que je paruffe me livrer par inté- 
rêt; elle ajouta qu’il falloit que je 
me prêtaffe à fon projet , ou que je 
ne mourrois que de fa main. Elle 
m’apprit alors qu’il s’agiffoit de la 
» fuivre dans les maifpns où elle iroit , 
comme nvtndeufc à U toilette, &C 
qu’elle me laifferoit feule, fous quel- 
que prétexte , avec ceux qu’elle 
loupçonneroit capables d’aimer les 
femmes. 

Je me fuis vue forcée de confen- 
tir à un manege aufli odieux, en 
attendant que je trouve l’occafion 
de prendre la fuite. J’ai penfé que 
les hommes , quoique livrés ordi- 
nairement aux vices , plaindroient 
une infortunée, loin de vouloir at- 
tenter à fa vertu. Jufqu’à préfent 
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jVi eu le bonheur de connoître 
qu’ils ne font foibles que parce qu’il 
leur manque des occafions de triom- 
pher d’eux- mêmes; & j’ai foin de 
me munir de ce couteau , afin de 
ne point furvivre à mon déshon^* 
neur , fi je rencontre un homme 
alTez lâche pour être infenfible aux 
larmes de l’innocence opprimée. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis d'illoïs, 

DCCCLIX® Folie. • 

C’est ainfi que la jeune Marchan- 
de termina fon récit , que Monfieur 
d’Illois auroit peut-être interrompu 
fouvent , fi Tarme fatale qu’il voyoit 
entre les mains de la belle, ne l’a- 
-voit contraint de l’écouter avec ref- 
peâ, La jeune perfonne venoit d’a- 
chever fon hiftoire , lorfque fon in- 
digne mere rentra. Le Marquis juge 
à propos de feindre qu’il eft. très- 
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content du tête à tête ; ce parti lui 
paroît préférable à la honte d’avouer 
qu’il n’a pu vaincre la fageffe d’une 
beauté cruelle. Combieir de femmes 
déshonore-t-on tous les jours avec 
aufli peu de juftice , & feulement 
par excès d’amour propre I 

— Je fuis charmé de votre fille , 
dit M. d’Illois à la Marchande à la 
toilette , en la payant beaucoup plus 
. généreufement que s’il n’avoit eu 
rien à défirer. C’eft un petit tréfor: 
mais ne revenez plus me rendre 
vifite ; l’entretien des beautés de. 
fon efpece n’eft piquant qu’une feule 
fois. 

La Marchande ne comprend point 
le véritable fens de ce difcours ; 
elle tourne toute fon attention du 
côté des louis qu’elle reçoit , per- 
fuadéè qu’on la paie des complai-' 
fànces dont on n’a qu’à fe louer. 
Elle fe retire en faifant une profon- 
de révérence au Marquis , & en 
' jetant un regard de fatisfaÛion fur 
fa fille. M. d’illois n’entend plus 
parler ni de^ l’une ni - de l’autre. 
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i*eüt - être' que la "'jeune pérfonnè 
aiira eu le bonheur de trouver ,uii 
protedleur alTez honnête^homme pour 
- la retirer du danger que coufoit jour- ' 
neilement fa vertu où peut - être 
qu’un fuborheur adroit . l’aura * fait 
tomber- dans le piege qU^il tend aùK 
beautés innocentes. Je laiffé an lec- 
teur la liberté de juger laquelle de' 
"ces deux fuppofirions- doit paroître 
h plus naturelle , fur-tout dznsMn^ 
fiecie teb que de nôtre. - * • 


LE MARIAGE FORCÉ. 

% DCCCIX* Fo3?iE: ^ ; 

Jïi’ É îéndemain'^ de ' cette éfrarige' . 
aventure V' Mv d’Illois eft prié d’af-; 

' fîftér à1a’*céIébration du mariage du^ 
Vicomte de Créci , fils^ d’ün'h'omme 
intimement lie depuis long temps 
avec fa femillër Quelque envie qu’ait.' 
M. d’Illoi&gàe fe rendre à ;une pa^^ 
reille invitSJon', il fe leve trop tard' 
le jour fixé;pour la céréiüooie*, feloo L 
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fa coutume de ne fortir de fon lit 
qu’à midi fonné. Il fe hâte de fe faire 
habiller , & vole dans la maifon de 
campagne du Vicomte, peu diflante 
de Paris , oîi devoit fe faire le ma- 
riage , bien sûr de paffer des mo- 
mens agréables , au milieu des plai- 
firs d’un jour de noce. Mais quelque 
diligence que puilTent faire fes- che- 
vaux , il n’arrive que trop tard. On 
lui dit que les deux futurs font déjà 
dans la chapelle du château : il y 
court, & les trouve aux pieds de 
l’autel. M. d’Illois, qui s’âttendoit 
de fe bien réjouir, demeure immo- 
bile de furprife en contemplant Té- 
trange fpeftacle qui fe préfente à fes 
yeux. Il voit le pere du Vicomte 
un poignard levé fur fon fils , & la 
mere de la jeune future tenir aufîi 
un poignard fur le cœur de fa fille. 

DCCCLXr Folie. 

Tous les afîiftans gardoient un 
profond filence. Les ^eux futurs, 
prbfiernés aux pieds de l’autel com- 
me des viâimes qu’on va facrifier , 
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le v’ifage inondé de larmes , couvert 
d’une pâleur femblable à celle de la 
mort, & pouffant par intervalles des 
gémiffemens fourds, qu’ils s’efforcent 
en vain d’étouffer, prononcent d’une 
voix foible le oui fatal qui les en- 
chaîne pour toujours : ils jurèrent 
de s’aimer fans ceffe , en détour- 
nant l’un & l’autre triffement leurs 
jegards. A ce ferment irrévocable, 
les poignards font jetés , les fronts 
fe dérident; un murmure d’applau- 
diffement fe fait entendre ; l’on em- 
braffe les jeunes époux ; on les com- 
ble de careffes ; on s’empreffe de les 
féliciter, comme li les nœuds qu’ils 
viennent de contraâer par force , 
pouvoient leur affurer un bonheur 
éternel. 

DCCCLXir Folie. 

La cérémonie étant achevée, l’on 
conduit les nouveaux époux dans un 
appartement magnifique , où l’on s’ar- 
rête en attendant que le dîner foit 
fervi. Le vieux Vicomte de Créci 
s’approche alors du Marquis .d’illois. 
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— Je vois quel eft votre étonne* 
ment , lui dit-il : peut-être même 
voiis. plaignez- vous que je vous aie 
invité à une fête auffi trille. Mais je 
me flattois d’être obéi. Je vous jure 
que fi j’avois fçu trouver la réfif-^ 
tance qui m’a contraint d’en venir 
aux dernieres extrémités, je me fe- 
rois bien gardé de rendre qui que 
ce foit témoin d’un mariage qui pa- 
roît contraélé fous les plus mauvais 
aufpices. Je vais vous apprendre tout 
ce qui l’a précédé, ainfi que les rai- 
fons qui nous l’ont fait conclure , 
dont je, me doute que vous n’avez 
aucune connOilTance. Ecoutez-moi. 

Il faut que vous fçachiez que Ja 
plupart de mes terres font contiguës 
à celles du défunt Marquis d’Afloâ'; 
La proximité de nos biens & la 
convenance de nos fortunes nous 
firent délirer mutuellement de réu- 
nir nos familles. La veuve du Mar- 
quis voulut bien entrer dans fes^ 
vues , & mettre la derniere main à 
une alliance qu’il n’avoit pu former 
de fon vivante Elle décida que Ma* 
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«lemoifelie d’Afloâ fa fille unique , 
épouferoit le Vicomte mon fils , qui 
eft , comme vous fçavez , le feul 
fruit de mon mariage avec Made- 
moifelle de Buifîiere , alliée à votre 
femille. Nous arrêtâmes enfemble le 
temps oii nous devions accomplir 
Funion projetée , & nous nous pro- 
mîmes que rien ne feroit capable de 
nous empêcher de la conclure. 

DCCCLXIII* Folie. 

#• ^ 

Nous ne jugeâmes point à propos 
de faire part à nos enfàns du deffein 
que' nous venions de former* Qu’a- 
voient-ils befoin d’en être inflruits ? 
Trop Jeunes pour féntir ce qui leur 
convenoit le mieux , c’étoit à nous 
de les diriger , de les conduire, Ma- 
demoifelle d’Aftoû eft riche, mon 
fils l’efl auâi'; leur naifTance efl éga- 
le ; donc ils doivent fe convenir l’un 
& l’autre. Falloir - il prendre leurs 
avis , quand nous étions certains 
d’avoir affuré leur fortune? Il eft 
vrai que nous nous étions arrêtés 
à la convenance des biens plutôt 
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qu’à celle des perfonnes ; mais lors- 
qu’on poflede les richefles, que refte- 
t-il encore à défirer? 

Nous eûmes donc raifon de régler 
le mariage de nos enfans fans leur 
en parler. Nous leur ordonnâmes, 
feulement de fe voir le plus fou- 
vent qu’il feroit pofîible. Nous nous 
apperçûmes bientôt que leurs hu-- 
meurs ne fe concilieroient nullement 
enfemble , & qu’ils avoient l’un pour 
l’autre l’antipathie la plus* décidée. 
Cette découverte ne nous obligea 
point à changer de réfolution. 

DCCCLXIV*^ Folie. 

Un nouvel obftacle vint encore 
s’oppofer au mariage que nous avions 
projeté. Madame d’Aftoft s’apperçut 
que fa fille aimoit éperdument le 
Chevalier d’Aubignac , & qu’elle en 
étoit aimée avec ardeur. Moi, de 
mon côté, je m’apperçus que mon 
fils étoit épris des charmes, de la 
petite de Fénefireville , & que la 
jeune perfonne le difiinguoit de la 
foule de fes adorateurs. L’intelligence 
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de ces amans nous auroit caufé quel- 
que embarras , fi leur pafllon avoit 
été mieux fondée : mais ils ne pou- 
voient fe convenir que par la naif- 
fance,& parles fentimens mutuels quî 
les unifibient. Le Chevalier n’avoit 

f 

' qu’une médiocre légitime à préten- 
dre ; la petite de Féneftre ville n’a 
qu’un bien modique à recevoir de 
Ion pere. Âinfi ^ vous , voyez que ni 
l’un ni l’autre n’étoient faits pour.^ 
déranger nos deffeins, & que nous 
eûmes raifon de défendre abfolument 
à nos enfans de les revoir davantage. 

DCCCLXV® Folie. ’ ; 

L’amour fe moque des ordres 
des menaces ; il ne connoît de loix . 
que celles qu’il donne. Le Vicomte 
. le rendit fouvent en cachette chez 
Mademoifelle de Fénefireville ; & le 
Chevalier trouva moyen de s’intro- 
duire jufques dans la chambre de fa ; 
nJaîtrelTe. Madame d’Afioél, entrant 
un jour à l’improvifte dans l’appar- 
tement de fa fille, le furprit à fes 
genoux. Il me feroit impoffible de 
Tom Vlh K . 
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vous exprimer la colere qu’elle ref- 
fentit alors. — Ne vous avois-}e pas ‘ 
défendu', dit-elle à Ta fille, de n’a- 
voir aucun entretien avec Monfieur? 
Eft-ce ainfi que vous ofez me défo- 
béir ? Eh bien , l’homme fufceptible 
de belles paflîons , continua-t-elle 
en regardant le Chevalier , je vous 
fignifie à vous-même de ne jamais 
mettre le pied • dans ma maifon. 
Croyez-moi , ne vous piquez plus 
de tant de confiance ; la mode en 
cfi paffée. — Les deux amans fe je- 
tèrent à fes genoux , répandirent un 
torrent de larmes , s’efforcèrent de 
l’attendrir ; mais Madame d’Afioâ fut 
inflexible. Voulant frapper le dernier 
coup , elle ordonna d’un ton ferme 
aù pauvre d’Aubignac de fe retirer, 
& à fa fille de fe préparer à épou- 
fer dans peu de jours le Vicomte 
de Créci. Le Chevalier eut la mor- 
tification d’entendre cês dernieres 
paroles , & fortit aufii furieux que 
défefpéré. 
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DCCCLXVl® Folie. 

Madame d'Afloâ me raconta ce 
.'qui venoit de fe paffer chez elle 
je lui donnai toutes les louanges, 
qu’elle méritolt. J’eus bientôt occa- 
fipn de montrer à mon tour ma fer- 
meté. La petite de Fénelireville ne, 
fçut pas plutôt qu’elle étoit à la 
veille de, perdre fon amant, qu’elle 
en tomba malade de douleur. La 
fièvre cruelle qui*la dévoroit, caufée- 
par l’agitation que le chagrin exci- 
tpit dans tout fon fang, fit de fi. 
grands ravages, que les Médecins , 
défefpérerent de la fauver. Jugez des; 
ajarmes d’un pere dont elle. efi,ten-, 
drement chérie. Un jour que ce pere.. 
au défefpoir étoit auprès de Ion lit, ' 
elle lui parla de la forte : — Vous 
ignorez la çaufe de ma maladie; ap- 
prenez que l’amour, me réduit dans;, 
le .trifte état oh vous me voyez. Le 
jeune Vicomte de Çréci fera con- 
traint de, faire fon malheur & le.' ^ 
njien. Mais fi je perds inon amant, 
fi une autre que moi porte le titre 

K'ii 


Digitized by Google 



%io Les mille 

de fon époufe , je le fens , , je n’y 
pourrai furvivre. La feule idée d’être 
témoin du bonheur de ma rivale , 
fuffit même pour hâter l’inftant de 
ma mort. — M. de Féneftreville con- 
. jura fa fille de mieux efpérer des 
foins qu’il alloit prendre pour tâcher 
de l’unir à l’objet de fa tendreffe, 
.J’eus alors à réfifter aux inftances 
& aux larmes d’un pere qui me re- 
demandoit une fille unique , aux vives ' 
follicitations d’un amant qui me prîoit 
de conferver les jours de fa maîtreffe, . 
Je fus inflexible à tout cela ; mon 
cœur fut. auffi dur » qu’un rocher. . 
J’oppofai toujours la différence . .des 
fortunes ; & cette raifon étoit fans ’ 
réplique." . • . . 

DCCCLXVir Folie. 

Sans nous inquiéter de ce que la 
belle affligée pouvoir devenir , fans 
trop nous occuper' non plus * des 
doléances du Chevalier d’Aubignac , i 
Madame d’Afloél^ôc moi nous âllâ- - 
mes notre chemin. Les criailleries 
des amans furent caufe même que -' 
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nous réfolûmes de hâter le mariage. 
Nous fignifiâmes à nos enfans qu’il 
falloit.fe préparer à, nous obéir. dans 
^peu de. jours., Cej ordre fi preffant 
leur ôta fans doute le refte d’efpé- 
rance qui les foutenoit.-Ils embralTe- 
.rent de nouveau nos genoux ,• & 
.tâchèrent encore de nous attendrir 
par leurs larmes , & par des difcours 
pathétiques. Voyant qu’ils ne. pou- 
_voient nous ébranler, ils eurent l’au- 
dace de nous protefier qu’ils ne fe 
-convenoient point ni l’un ni l’autre, 
& que la mort leur paroîtroit plus 
douce que le mariage auquel nous 
voulions les contraindre. Tant de ré- 
-lifiance nous remplit d’une jufic fu- 
.reur. Madame d’Afioft affura fa fille 
qu’elle ne mourroit que de fa main, 
fi elle continuoit d’être, rebelle à fe« 
volontés ; moi^ je jurai au Vicomte 
de lui /brûler la cervelle , s’il ofoit 
balancer plus long-temps. à m’obéir. 


’ DGCGLXVnr Folie. 

• ^ ■ 1 • ■ • ■ ; ' . • • 

De pareilles menaces les. obligè- 
rent certainement à faire de fagés 

-r TT- ••• 
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réflexions ; ils parurent enfin difpo- 
fés à’nous'donnv la fatisfàâion que 
nous avions lieu d’en attendre. Mais 
^quelques jours avant ^le mariàge], 
‘Madame d’AftoÔ , toute hors d*elle- 
même, vint me dire que fa ’fiUè 
avait difparu'. Le hafard nous flt dé- 
'couvrir qu'elle s’étoit laiflee enle- 
ver par le Chevalier d’Aubignac, & 
qu’efcortés par un feul domeftique,'“ 
ils avoient pris le chemin de la Nor- 
mandie. C’efl un petit drôle qui ib 
tenoit ordinairement à la porte de 
l’hôtel du Chevalier , qui nous fit tout 
ce rapport. Madame d’Aftoû voulut 
aufli-tôt fe mettre à leur pourfuite. 
Tous fesgens.raccompagnerent^yant 
à leur tête fon parent le Marquis de 
Saint -Aubin, l’ancien Exempt des 
•Gardes -du -corps. Je m’offris de la 
fuivre aufîî ; mais elle n’y voulut 
jamais confentir. Madame d’Aftoâ & 
•fon cortège firent une fi grande dili- 
gence , qu’ils joignirent nos fuyards 
à la fixieme pofle.^ Le Chevalier , 
voyant fa chaife arrêtée , cria qu’il 
défendroit fa "maîtrefle jufqu’è la 
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mort ; qu’il ne l’enlevoit que de fon 
aveu , afin de l’arracher à la tyran- ' 
nie d’une mere injufie , ôc qu’ainfi 
l’on n’avoit rien , à lui reprocher. Le 
pauvre d’Aublgnac parloit encore , 
lorfque Madame d’Afioû , faifie d’un 
mouvement de fureur, lui tira un 
.coup de piftolet , malheureufement 
. fi jufie , qu’elle lui cafia la tête. 

DCCCLXIX* Folie. 

L’on ramena Mademoifelle d’Afioû 
évanouie, & couverte du fang dé 
fon amant. Dès qu’elle 'eut repris 
l’ufage de fes fens , fa mere l’acca- 
bla de reproches. Elle n’y répondit 
que par des larmes, & promit de 
faire tout ce qu’on exigeroit d’elle, 
pour expier fa faute ; foit qu’elle ait 
cru que la mort du Chevalier la 
mettoit dans le cas d’obéir , ou foit 
qu’elle n’ait plus ofé réfifter, après 
l’excès de fureur dont elle a été 
témoin. 

Nous avons promptement profité 
de ces heureufes difpofitions. Hier 
le Notaire a été mandé chez Madame 

K iv 
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d’Aftoô , & j’y ai .mené mon fils, 
^ Je vous avoue que jamais entrevue 
'de mariage ne s’eft faite de’ la forte. 
-A l’air trifte & morne des deux fii- 
"tufs , l’on auroit dit qu’on les traî- 
•'noit au fupplice. Leurs yeux ont été 
long - temps baiflés ; ils fembloient 
redouter de fe voir. Enfin Mademoi- 
felle d’Afioél s’eft hafardée de jeter 
un regard fur celui qu’elle alloit bien* 
tôt nommer fon époux ; & fes forces 
l’ont abandonnée , elle s’eft évanouie 
dans les bras de fa mere. A ce trifte 
événement , mon fils s’eft efforcé de 
lever les yeux fur elle ; ôc tout fon 
corps a friffonné , fon vifage s’eft 
couvert de pâleur. Attentifs à. les 
obferver , nous nous apperçùmes de 
■ leurs plus fecrets mouvemens ; mais 
nous feignîmes d’attribuer à toute 
autre caufe leurs marques mutuelles 
d’indifférence & d’antipathie. Char- 
més peut-être que nous priftions le 
foin de les excufer , nos jeunes gens 
s’efforcèrent de paroître plus raifon- 
nables. Mais lorfqu’il s’eft agi^ de 
ligner / la plume leur a vingt fois 
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tombé des mains,, & ils>ont arrofé 
le contrat d’un torrent de larmes. 

DCCCLXX®^ Folie; ' 

Malgré leur, extrême répugnance , 
îl nous a paru qu’ils étoient tout- 
à-fait réfîgnés. Mais voulant les em- 
pêcher de fe livrer à de tri.ftes ré- 
flexions , ; nous avons cru qu’il fal- 
loir, inviter tous nos amis à la céré- 
monie' dû mariage , • afin qu’au milieu 
des plaifirs & de l’agitation d’une 
fête éclatante, îèiir douleur fiit com- 
me étourdie. Nous aimions encore 
à nous perfuader qu’ils oferoient • 
moins nous' réfifter devant une foule 
.de fpeftateurs, dans la crainte de 
s’expofer à la médifancé du public. 
Nous avons donc tâché de raffem- 
bler un grand nombre de perfonnes, 

& tous les amufemens qu’il nous a 
été poflible^ de préparer à la hâte. 
Nous nous fômmes rendus ici pendant 
la nuit avec les deux jeunes futurs , . 

qui fembloient s’être donné le mot 
pour garder le plus profond filence. 
Mais ce matin , lorfquè nous nous 
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croyions à la fin de nos trayaüxÿ- 
ces enfans rebelles nous ont fière- 
ment déclaré qu’ils “étoient abfolu- 
ment réfolus de n’être jamais unis 
l’un à l’autre. Nous n’avons plus été 
maîtres de réprimer de trop jùftes 
tranfports; il a fallu éclater. Nous 
avons traîné les deux futurs époux 
jufqu’aux pieds de l’autel ; & là , 
leur mettant lé poignard fur la gor- 
ge, nous avons juré de leur don- 
ner la mort, s’ils ne prononçoient 
à l’inftant le ferment irrévocable qui 
devoit les enchaîner pour toujours. 
C’eft alors que .vous êtes arrivé , 
mon cher Marquis : vous avez vu 
qu’enfin nous venons de triompher 
‘de leur obftination. Voilà comme les, 
cnfàns réfiftent fou vent aux volontés 
d’un pere qui ne délire que leur 
bien-être. 

DCCCLXXI® Folie. 

Le vieux Vicomte de Créci ache- 
voit à ' peine d’inftruire M. d’Illois 
des malheureufes amours de fon fils 
êc âeÙL belle-fille, quand le inaître- 
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d’hôtel vint gravement annoncer 
qu’on avoit fervi. Tout le monde 
pafTe auiH'tôt dans la falle à man- 
-ger , fuperbement décorée. On fe 
.place en cérémonie autour d’une 
table de foixante couverts, fervie 
avec délicatelTe, & pourtant avec 
profufion. Tous les mets font rares 
J&c recherchés. L’on admire fur-tout 
,un monftrueux turbot du lac de Ge- 
nève , qu’un courier très - diligent 
avoit apporté dans vingt - quatre 
.heures , comme s’il s’étoit agi de 
l’affaire la plus importante de l’Etat. 
Pendant ce magnifique feflin , les 
conviés n’ouvrent qu’à peine la bou- 
che , encore n’eft-ce que pour par- 
. 1er par monofyllabes , félon l’ufage 
qu’obfervent les Grands dans leurs 
repas de cérémonie. Celui-ci dure 
au moins cinq mortelles heures.: 
jugez fi l’on doit le trouver agréai 
blel Notez encoYe qu’à ces fefiins 
d’étiquette il ne &ut manger que 
très-legérement , quel que loit l’ap- 
pétit qu^on éprouve. 
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DCCCLXXir Folie. 

L’on Ce leve enfin de table ; & 
l’on fe prépare à fe rendre dans un 
autre .appartement du château , oh 
l’on a conftruit une efpece de théâ- 
tre , fur lequel les principaux aôeurs 
chantans de la comédie Italienne vont 
repréfenter un opéra bouffon. Mais 
les convives , le vieux Comte , & 
Madame d’Aftoél elle-même , tour- 
nent leur attention vers un objet 
auquel ils étoient loin de s’attendre. 
Tout- à- coup l’on voit entrer, une 
jeune perfonne dont l’extrême pâleur 
n’effacé qu’à peine la beauté. Son 
air abattu, fes yeux prefque. éteints, 
fes attraits défigurés per la maigreur, 
annoncent- qu’elle . vient d’être la . 
proie de quelque affreufe maladie. 
Sa démarche eft lente , mai affiirée ; 
elle s’appuie fur le bras d’un vieil- 
lard vénérable , dont' le vifage eft 
baigné de larmes. A cet afpeà im- 
prévu , le jeune Vicomte pouffe un 
grand cri , & paroît dans la plus ^ 
grande agitation, La jeune perfonne 
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le regarde quelques inftans fans par- 
1 er ; le.’ retournant enfuite' du côté ^ 
du, vieux Vicomte de Créci, elle l’ac- 
cable de- reproches, -r- Pere barbare ^ 
4ui idit-elle , -contemple les malbeu- 
teufes vjftimes de ton intérêt. Vois 
rétat otril m’a réduite. La .douleur 
va bientôt confiimer mes jours ; ttt 
ne pouçpas.h^te., difîimuler q,ue c’eft 
toi qui asïcreufé, mon tom'Beau., Je , 
.^abandonne aux remords qui dé- 
chirent ton cœur. ~ Après cette 
,yive ' apoftrophe 5 • elle jette encore 
les yeux fvwr fon amant' , foupire., 

.& lui .dit d^une voix foible : Si tu 
m’aypis fincérement. chérie y aurois-, 
tu pu. te réfoudre .à me perdre pour 
toujours?. Que mon éxemple t’ap- 
prepne ‘.comme l’on aime. Ne^ppu* 
vant époufer' mon amant,,' je .ne 
veu^c'être à perfonne. J’ai. déôré;të 
..voir pour la derniere fois mon per, e 
a daigné me vprocuref cette trift'e fa-/ 
tisfaéHon. Adieu. Une autre te poffe- ' 
de..,. C’en; eift . feit . . . . iirie ^tre..., 

A ces mots Mademoifelle . de 
JénçUreviUe (car .c’eft .elle-même j) 
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tombe fans çonnoiffance dans les 
bras de fon pere , de ce vieillard qui 
foutenoit fa démarche incertaine. Le 
jeune Vicomte , hors de lui , fe pré- 
cipite fur fon amante en s’écriant 
qa’il veut mourir avec elle. On l’ar- 
rache enfin du corps prefque inani- 
mé qu’il arrofe de larmes , & l’on 
emporte fa maîtrefie mourante , ne 
donnant d’autres fignes de vie que 
par les pleurs qui s’échappent de fes 
yeux à de'mi-fermés. 

Qui croiroit que le vieux Vicomte 
de Créci & Madame d’Aftoô con- 
templent d’un œil fec cette fcène 
déchirante ? Ils ofent même éclater 
de rire après que M. de Féneflre- . 
ville , ce pere au défefpoir , s’eft 
retiré en gémiflant. Le refte des fpec- 
tateurs , fur-tout le Marquis d’Illois , 
malgré fa frivolité , frémit d’une 
telle barbarie; 6c on- les fuit pour- 
tant à la repréfentation de la comé- 
die mêlée d’ariettes, à laquelle or 
cntraiae les nouveaux époux. 
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V 

Le bal fuccede au fpeâacle, & 
nos jeunes mariés y- figurent affez 
mal, quoiqu’ils s’efforcent quelque- 
fois de cacher la douleur qui les dé- 
chire. Livrés aux plus triftes réfle- 
xions , ils font aflîs l’un auprès de 
l’autre fans fe regarder , & ne fe par- 
lent que le moins qu’il leur eft poflî- 
b!e. Ils paroiflent confternés du lien 
facré qui les enchaîne. A la froideur 
de leurs entretiens, à la peine qu’ils 
ont d’être enfemble , on diroit qu’ils 
font mariés depuis plufieurs années. 

L’heure vient de coucher les nou- 
veaux époux. On les conduit dans 
la chambre nuptiale ; on les accable 
des mauvaifes plaifanteries qui font 
alors d’ufage ; il faut qu’ils les ef- 
fuient bon gré , mal gré. Le jeune 
Vicomte a beau paroître excédé , 
Madame de Créci rougit en vain ; 
l’on ne fe -tait que lorfqu’on n^a 
plus rien à dire. Les plaifanteries 
commençant à s’épuifer , on leur fait 
enfin le .plaifir de les laifier fenls. Ils 
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fe mettent.au lit; mais c’eft pour 
pleurer , pour gémir. Ik ne font 
point tentés de cqnnoître les délices 
que rhymen procure la première nuit' 
des noces , & auxquels fuccedent 
fouvent les regrets. Ils déclarant le 
lendemain qu’on a bien pu les con- 
,traindre à s’époufer ,.,mais qu’on ne 
les forcera jamais à confommer le 
mariage. Pour le coup ^ le vieux 
Vicomte & Madame d’Aftoél n’qfent 
les contredire ; ils leur laifîent faire 
lit à part, & s’applaudifTent d’être 
enfin parvenus à leur but. \ . 


CONCLUSION 

■- .. iiu Mariage forcé, ' 

' } 

r DCCCLXXIV? Folie. 

]V^oNSiEUR d’Illois, affeûé vive- 
ment de tout ce qui s’eft pafifé aux 
noces du Vicomte de Créci , s’in- 
forme, au bout de quelques Jours , des 
Tuites de.ce fingulier mariage; Voici 
ce qu’il en apprend. 
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La* Vicomteffe eft devenue folle 
.-de défefpoir. On n’a point tardé à 
. s’appercevoir du défordre de fon ef- 
prit , qui chaque jour n’a fait qu’aug- 
menter.^ Elle fe,peignoit fon amant 
affaffiqé, à fes côtés; elle croyoit 
voir encore fon fâng rejaillir - fur 
elle. Attendrie & fiirieufe , elle lui 
parloit fouvent , comme s’il eûf pu 
lui répondre ; & tout- à-coup s’ar- 
mant de la première chofe qui lui 
tomboit fous la main, jelle cpuroit 
dans toute la maifon , pour cher- 
^cher , difoit - elle , les affaflîns du 
malheureux Chevalier d’Aubignac. 
Les remedes ne pouvant calmer la 
violente agitation de fes fens , & 
■ remettre l’ordre dans fon cerveau , 
fa famille a été contrainte de la faire 
renfermer. Le jeune Vicomte n’eft 
pas moins digne de pitié. Il eft tom- 
bé infenfiblement dans une profonde 
mélancolie,, dont rien n’eft capable 
de le diftraire. Se refufant à tous les 
plaifirs , il femble trouver de la dou- 
ceur à ie repaître d’idées fombres & 
trilles. Relégué loin de la fociété , 
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il traîne des jours malheureux , en 
attendant que la mort vienne termi- 
ner une vie qui lui eft infupportable. 

Voilà le fort que des peres trop 
intérelTés procurent à leurs enlàns. 

SUITE DE L’HISTOIRE 

d€ la Marquife d*Illois, 

DCCCLXXV® Eolie. 

I l faut au plutôt ' revenir à la Mar- 
.quife d’Illois ; l’état où elle fe trou- 
ve ne demande aucun retard , &“doit 
.piquer la curiofité du leâeur. J’ai 
.déjà dit qu’elle ne fe ménage aucu- 
nement , quoique fa gtofleffe foit 
fort’ avancée. Auffi ne refùfe-t-elle 
point de fe rendre chez le Maréchal 
.de *** , où l’on doit jouer gros jeu 
.après le fou per. Mais au milieu de 
la nuit, dans l’indant qu’elle ne fon- 
ge qu’à gagner l’argent de Monfieur 
le Maréchal , plus occupé des galan- 
' .teries qu’il débite, que du foin de 


DtgiiizcG by Google 


ET^ UNE Folies. ^35^^ 

rrgouverner fon :jeu , elle^ reflent de 
4xer raines douleurs qui lui sannonceitt 
: qu’elle va ^bieutôt: accoucher. Tout 
^en ipeitet «contre la Snadire ,‘Torœ 
-lui. eft> de quitter -leS' cartes , & de 
-■fe foire promptement tranfporier chez 
:elle. Le galant f Maréchal lui prête fo 
>chaife; il vouloir même qu’elle fît 
fes- couches ‘dans Ton hôtel , afin«, 
^’difoitTl , de palTer pour le- pere de 
l’enfant , ôi de fe mettre encore en 
réputation auprès des fènimes , en 
dépit de fon âge feptuagénaire. /- 
1 Les geiis de la Marquife la voyant 
fouffrir des ‘ douleurs très-cruelles , 
courent' bien vite chercher le pre- ^ 
miér Médecin. * Il arrive , fait' pren- 
dre ‘à "Madame^ d’Illois une drogue 
«qui * la ibulage' aüffi - tôt. — .Ah‘, 
•‘Monfieur 1 lui dit-elle , que je fuis 
• contente I Voiis avez calmé la vio- 
lence de mon* mal comme par mi- 
racle, — L^abile' Médecin s’étant af- 
furé «que le moment des couches de 
Ta Marquife- n’étoit pas encore pr^t 
■à venir, jugé à propos de fe fet't- 
-vrer, -après -avoir' ordonné que fes 
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femmes lui faffent faire plufieurs 
fois le tour de la chambre. — Je 
vois bien , dit Madame dlllois 
fi-tôt qu’il eft parti , .que vous avez 
prévenu mes défirs ; c’eft là ce Doc- 
teur fameux que tout Paris s’arra- 
che. — Eh ! mon Dieu non , répond 
un de Tes gens Madame fe trompe^ 
c’efl le Médecin qui demeure auprès 
.deil’hôtel; nous avons couru au 
.plus prelTé. — Qu’entends-je? s’écrie 
.la Marquife éperdue d’effroi. O ciel! 
vous voulez donc me tuer , en rn’a- 
menant un Médecin qui n’efl pas à 
la mode? 

; DCCCLXXVr Folie. 

. Ses gens reconnoilTent leur faute , 
& courent la réparer. Mais • ils ont 
beau dire que leur maîtreffe a promp- 
tement befoin d’être fecourue , le è- 
meux Doéleur fe fait attendre au 
moins trois grandes heures. Un hom- 
me de fon importance peut- il. fe 
réfoudre à quitter à là hâte les plu- 
mes oifeufes ? Il faut bien ne fe ré- 
veiller que par degrés , dans la crainte 
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que Ton teint ne perde quelque chofe 
de fa fraîcheur. Ce n*efl pas tout ; 
il ne fort jamais fans confulter fes ' 
miroirs , fans faire une Jongue toi- 
lette,- oh les pommades & les ef- 
fences font employées avec profu- 
fion. Les inftances des gens de Ma- 
dame dlllois l’engagent enfin à les ■ 
fuivre. Enveloppé d’un double man- - 
teau, afin de fe garantir du froid 
il fe jette dans la' voiture de la Mar-' 
quife, en peftant tout bas contre le’ 
bonheur qu’il a d’avoir, trop de mé- 
rite ; avantage qui l’empêche quel- ' 
quefois de dormir à fon aife. La Mar- 
quife / en l’appercevant , fe rappelle 
fes traits qu’elle a fouvent rencon- ' 
très • dans plufîeurs maifons de fa 
connoiffance ; la feule vue d’un ' 
Doûeur fi en vogue , appaife fur-/ 
le-champ fes douleurs. 

;DCCCLXXVII® Folie. ! 

\ * . 

Eh. quoi 1 Madame , s’écrie le 
Doâeur* en reculant de furprife 
vous niénagez fi peu là délicatefîe 
de votre tempéramèhH Mais c’eft 
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line chofe inouïe i Mettez- vous bien 
Vite fur votre chalfe longue, ou dans 
une corbeille:, comme une poupée. 
J’ordonne que vous attendiez tran- 
quillement l’inftant marqué par- la 
nature , fans vous fatiguer par le 
moindre exercice. La Marquife obéit 
avec joie ; deà ordonnances fi dou- 
ces, fi commodes à fuivre, achè- 
vent de lui prouver la fcience du 
fameux Doôeur , dont nous allons 
cfquifTer le portrait. 

Il efl loin d’être auffi lugubre que 
les Médecins du temps pafTé, quoi- 
qu’il foit obligé d’être toujours vêtu, 
de noir , afin de fe conformer à l’ii- 
fage. Ses habits font d’une étoffe pré-, 
cieufe ; fes manchettes font du plus: 
beau point d’Angleterre fa perru- 
que eft ffifée avec la derniere élé- 
gance. A fon approche, l’odorat efl. 
frappé des effences dont il efl- par- 
fumé. Nonchalamment couché dans 
fa voiture lefle & brillante , ornée 
de peintures agréables , il fe fait trak 
ner aufîi rapidement que ■ le plus' ‘ 
étourdi petit-maître. 11 ne parle qu’eo/ , 
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fe pinçant les levres , & vous étale 
tous fes bijoux , comme s’il préten- 
dôit vous éblouir. Lorfqu’il vifite 
fes malades , il a toujours une hijfto- 
riette plaifante à leur conter, ou 
bien il differte fçavamment fur le mé- 
rite du vaudeville du jour. Notre 
Doôeur a plus feuilleté les brochu- 
res à la * mode , que les ouvrages 
d’Hippocrate & de Galien ; aufîî ne 
doit-il fa célébrité qu’au hafard de 
quelques cures heureufes , & qu’au 
foin qu’il a de plaire aux Dames. 

. DCCCLXXVIII* Folie. 

Cependant , grâce à la douce mé- 
thode que fuit notre galant Méde- 
cin , plus foigneux de prendre la 
commodité de fes malades , qu’oc- 
cupé, des moyens de les guérir , la 
Marquife n’accouche point aullî 
prompteirrent qu’elle l’auroit dû,& 
fes douleurs ne font qu’augmenter. 
La crainte de la mort vient aufli-tôt 
troubler fes fens. Nota qu’elle en a 
toujours eu une li grande peur , qu’il 
lui eft impollible d’en entendre parler 
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fans s’évanouir; S^que s’il lui arrive 
par hafard d’être frappée de quel- 
ques chants lugubres confacrés aux 
défunts , elle le croit menacée du 
plus affreux malheur. Il me femble 
pourtant qu’on devroit moin? re- 
douter une chofe qui èft toute na- 
turelle , & dont de ridicules frayeurs 
ne fçauroient nous garantir. 

— Hélas j s’écrie triflement Mada-- 
me d’Illois , je touche donc à mon 
heure derniere ! Je m’en confolerois. 
û le monde finilToit avec moi. Ah î 
je ne puis fonger fans frémir qu’on 
ira gaiement à l’opéra le jour même 
de ma mort , fi elle arrive malheu- 
rtufement un vendredi, ou un ^es^ 
jours deftirés à ce brillant fpeélacle. 



suite' 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

* 

la Marquifi & du Marquis d*lllois, 

DCCCLXXIX" Folie. * 

Les craintes qui agitent la Mar-i 
quile, ne laiffent pas d’être bonnes 
à quelque chofe. Elle s’avife de fon-* 
ger à foT) mari, & le fait prier 4^ 
fe rendre chez elle. — Recevez mon. ' 
dernier adieu, Monfieur, lui dit-elle.. 

Si la mode n’a pas permis à votre 
femme de vous aimer pend!ant fa 
vie , elle veut au moins fe récon- 
cilier avec vous le jour de fa mort,- 
pour le foulagement de fa confcien- 
ce. — M. d’Illois paroît fort touché 
d’être fur le point d’être veuf. Il- 
fort attendri au poJJibLe^ & va s’oc- 
cuper d’une partie de plaifir qu’il 
doit faire avec la belle au -palais 

d’argent. 

• • 

Tome VU; * L 
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DCCCLXXX^ Folie; 

Enfin , après deux jours de fouf- 
frances , occafionnécs en partie par 
le traitement du fameux Dofteur 
la Marquife met au monde un gros 
• garçon , & commence à croire qu’elle ' 
ne mourra point encore. M d’Illois 
ne fçait pas plutôt cette heureufe 
. nouvelle, qu’il court embraffer le 
nouveau né. Il le trouve charmant , 

& déclare que le poupon fera au 
mieux , s’il a le bonheur de reffem- 
bler à fon pere. 

Le leéleur fe doute des foins 
. qu on . prend d’un fils unique. On 
donne au petit Marquis une nour- 
rice qui doit ne jamais fortir'de 
rhôtel , & dont le lait a été goûté 
des Médecins. Quelqu’un s’avila de 
confeiller a Madame d’Illois de nour- 
rir elle-même fon enfant : elle ré- 
jeta bien loin cette fage propofition'^ 
comme û on lui • a voit parlé d’une 
chofe tout-â'fait oppofée aux fenti- 

mens d’une raere & aux loix de la' 
nature^ 

¥ * 
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DCCCLXXXr Folie. 

Le premier moment que Monfieur 
d’Illois fe trouve feul avec fa fem- 
me , il *lui tient cet étonnant dif- 
cours ; — Donnons - nous bien de 
' garde , Madame , d’avoir d’autres 
enfans. Il faut que l’héritier de mon 
nom jouifle d’une fortune qui le 
mette à même de briller dans le 
monde. Si nous partagions nos biens , 
<]ue lui refteroit - il ? — Vous me 
prévenez , Monfieur , répond la Mar- 
jquife ; j’allois vous communiquer les 
mêmes réflexions. Oui , puifque nous 
1 .avons un fils, il eil de notre hon- 
, neur . qu’il fe foutienne d’une ma- 
niéré convenable à fa naifiance. Nous 
devons aüuellement faire toujours 
lit à part , félon l’ufage qui s’ob- 
ferve en pareil cas entre gens d’une 
certaine façon. 


Fin du Tome feptîeme. 
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